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NOUVEAUX  DIALOGUES 


DES    MORTS. 


EXTRAIT  du  Décret  concernant  les  con- 
trejacteurs  ,  rendu  le  ip  juillet  1793, 
Van  H  de  la  Képublique. 

Art»  IV.  Tout  contrefacte"ur  sera  tenu  de  payer  au 
véritable  Propriétaire  une  somme  équivalente  au  prix 
de  trois  mille  exemplaires  de  l'Edition  originale. 

Art.  V.  Tout  débitant  d'Édition  contrefaite,  et  s'il 
n'est  pas  reconnu  contrefacteur,  sera  tenu  de  payer  au 
Propriétaire  une'  somme  équivalente  au  prix  de  cinq  cents 
exemplaires  de  l'Édition  originale. 

Je  place  la  présente  Edition  sous  le  sauve-gardè  des 
lois  et  de  la  probité  des  citoyens.  Je  déclare  ^que  je 
poursuivrai  devant  les  Tribunaux  ,  tout  contrefacteurs, 
distributeurs  ou  débitans  d'édition?  contrefaites.  J'as- 
sure même  au  citoyen  qui  me  fera  connaître  le  contre- 
facteur, distributeur  ou  débitant  la  moitié  du  dédom- 
magement que  la  loi  lui  accorde.  Les  deux  exemplaires 
en  vertu  de  la  loi  sont  déposés  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale. 

La  véritable  Edition  est  revêtue  de  mon  chiffre  sur 
le  frontispice. 

LAURENS  jeune. 


T>|g|'HlliiT 

NOUVEAUX  DIALOGUES 
DES  MORTS 

ENTRE 

Les  plus  fameux  Personnages  de  la  Révoltition 
Française  et  plusieurs  Hommes  célèbres ,  an- 
ciens et  inodernes,  morts  avant  la  Révolution. 

Suivis    dé   plusieurs  autres  Dialogues   entre  des  personnages 
■  J^ivanis  f  resiés  en  France  ou  émigrés  ,  et  d'autres  Interlo- 
cuteurs de  différentes  Nations  sur  les  divers  événements  de 
notre' révolu tion^  jusqu'au  moment  actuel. 

Il  '         "        ■ 

Ceux  qui  gouvernent  avec  justice  ne  crai<^nent 
point  la  vérité-^  les  tyrans  stuls  la  redoutent ^ 
comme  les  fripons  craignent  les  ré^erhèns. 

JVl   r  R  A  B  E  A  F 


Par  F.  PAGES,  auteur  de  différens  Ouvrages. 


A    PARIS, 

Chez  LAURENS  J=.    IMPRIMEUR-LIBRAIRE 

rue  S.  Jacques,   N**  .32,  vis-à-vis  celle  des  Mathurins. 
Et  iEs  PRINCIPAUX  Libraires  de  l'Europe. 
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NOTICE  DE  LIVRES  NOUVEAUX. 

GEOGRAPHIE  ÉI.EVIEJN  TAIRE  ,  enr.chie de  l'his- 
toire naturelle  et  industrielle  des  divers  peuples  de  la 
Terre,  précédée  des  Principes  de  la  Spliere  j  avec  trois 
Cartes,  représentant  la  Mappe-Monde  y  VEurope^  et 
la  France^  avec  sesdépartemeiï>».  Divisée  en  deux  parties; 
format  grand  in-i2  ,  bon  papier  j  contenant  près  de 
3oo  p.  d'impression.  Prix  ,  à  Paris  y  l'ex.  bjr.  I  fr.  80  G. 
Relié  en  parchemin  et  étiqueté^  a  fr. 

La  douzaine  brochée  ^  i8  fr. 

Idem  ,  reliée  en  parchemin  ,  20  fr. 

L'ex.  br.  ,  franc-de  port  ^  2  fr.  5o  c.  ,  la  donz.     24  fr. 

PRINCIPES  GÉNÉRAUX  ET  RAISONNES  DE 
LA  LANGUE  LATINE,  selon  la  méthode  de  Du- 
marsais  ,  in-12  ,  contenant  près  de  cent  pages  d'im- 
pression ,  l'ex.  60  c.  ,   la  douzaine  ,  6  fr. 

Jddm  ^  rel.  parch.  Tex;  76  c.  la  douz.  7  fr.  5o  cent, 

L'ex.  ,  br.  tr.  de  port  ,  80  c   ;  la  douz.  8  fr.  5o  cent* 

ROMANS    NOUVEAUX 
DE    Fr.    Rivarol. 

ISMAN,  ou  LE  FATALISME,  histoire  Persanne  , 
ornée  de  deux  belles  figures,  2  vol.  in- 12,  beau 
papier  ,  2  fr.  5o  c.  ;  fninc  de  port ,  j  fr.  5o  c, 

LES  AMOURS  DE  LYSIS  ET  DE  THÉ  MIRE  ,  dans 
l'île  de  Délos  ,  en  4  livres,  I  vol.  in-ia  ,  une  grav. 
très-jolie  ,  beau  papier  ,  1  fr.  25  c. 

Franc  de  port ,  1  fr.  j5  c, 

MELANGES  de  poésie  du  même  auteur,  formant  1  vol, 
in- 12  ,  se  vend  avec  les  3  premiers  vol.  5  fr. 

Franc  de  port  ,  7  fr. 

Ce  volume  renferme  différentes  pièces  de  poésie  ,  que 

les  amateurs  de  la  bonne  littérature  verront  avec  plaisir. 

SOUS     PRESSE, 
VIES,     AMOURS    ET    AVENTURES    de   plusieurs 
illustres  solitaires  des  Alpes,  ou  les  Dangers  des  Gran- 
des passions,  4  vol    in  12,  avec  quatre  gravures. 

On  fjurnit  à  l'adresse  de  cet  Ouvrage  tous  les  bons 
livres  que  l'on  peut  désirer,  et  ceux  annoncés  par  les 
journaiix  OU  dans  les  catalogues  j  sont  donnés  au  mémo 


AUX     LECTEURS. 


JUtrciEN  ^  parmi  les  anciens,  et  parmi  les 
modernes^  Fénelon  et  Fontenelle  en  France,, 
le  lord  Lyttelton  en  Angleterre  ,  ont  publie 
des  dialogues  ,  qui  ont  tous  obtenu  un  suc- 
cès mérité  *  ;  c'est  sans  doute  la  difficulté 
d'approcher  de  ces  brillans  modèles,  qui  a 
empêché  nos  meilleurs  écrivains  de  suivre 
cette  carrière  ,  et  d'adopter  une  forme  qui 
présente  tant  d'avantages  ?  Le  dialogue  est 


*  Platon,  Cîcéron,  Voltaire,  et  plusieurs  autre» 
grands  écrivains,  Ont  donné  des  Dialogues  admirables  ; 
mais  ils  ne  sont  pas  dans  le  genre  de  ceux  de  Lucien,' 

On  trouvera  peut-être  que  les  demandes  et  les  ré- 
ponses sont  quelquefois  très- longues  et  très-étendues^ 
principalement  dans  le  dialogue  entre  l'ex-Religieuse  et 
un  ancien  Directeur  de  couvent  5  mais  la  matière  l'exi- 
geait ;  et,  comme  l'observe  Voltaire,  on  n'est  jamais 
long,  si  on  ne  dit  rien  d'inutile.  Fénelon  et  Littelton 
ont  des  Dialogues  où  une  seule  réponse  tient  plusieurs 
pages. 


vj  AUX   LECTEURS. 

une  espèce  de  drame  qui  doit  avoir  une  sorte 
d'intrigue  ,  une  action  vivw  et  un  intérêt 
qui  augmente  jusqu'à  la  fin.  Il  nous  met 
sous  les  yeux  l'histoire  de  tous  les  temps  et 
de  toutes  les  nations.  11  offre,  au  clioixd'un 
écrivain  ,  les  caractères  les  plus  saiilans,  et 
qui  peuvent  le  mieux  contraster  ,  ou  être 
plus  utilement ,  plus  agréablement  compa- 
rés les  uns  aux  autres.  Enfin,  cette  méthode 
est  sans  contredit  une  des  plus  ingénieuses 
qu'on  puisse  employerpour  présenter  toutes 
sortes  de  réflexions  cri  tiques,  morales  oupoli- 
tiques;  parce  que  l'action  dramatique,  dont 
elle  est  susceptible  ,  leur  donne  plus  de  vie 
et  de  chaleur  qu'elles  n'en  auraient  dans  les 
dissertations  même  les  mieux  écrites.  C'est 
dans  cette  méthode  que,  par  l'exemple^  et  la 
conversation  des  fameux  personnages  qu'on 
met  en  scènes  ,  on  indique  aux  hommes  les 
routes  trop  ignorées ,  ou  trop  négligées  qui 
conduisent  au  vrai  bonheur  et  à  la  vertu. 
Personne  n''est  plus  pénétré  que  moi  de  la 
difficulté  de  bien  traiter  le  genre  du  dia- 
logue, et  de  l'insuffisance  de  mes  forces 
à  cet  égard;  je  ne  me  serais  pas  même 
laissé  abuser  par  l'espoir  d^être  soutenu  par 


AUX   LECTEURS.  vij 

lal)eatitë  de  mon  sujet  ;  mais  je  n'ai  pu  ré- 
sisterai "'envie  d'être  utile,  en  rappelant  à  la 
saine  morale,  à  la  vraie  politique  et  au  sens- 
commun,  les  hommes  de  tous  les  partis,  qui 
peut-être  dans  aucun  siècle,  ne  se  sont  ja^ 
mais  plus  écartés  des  règles  du  vrai  beau  et 
de  Vhonnête  ,  et  des  principes  invariables 
de  la  sagesse  et  de  la  prudence  que,  dans  le 
cours  orageux  de  notre  révolution  ,  les  uns, 
par  ambition  et  par  cupidité  ,  les  autres  par 
le  délire  de  la  vengeance;  un  trop  grand 
nombre  par  la  soif  de  l'or  et  du  sang  ,  et 
plusieurs  par  l'envie  de  briller  et  de  dire  ou 
de  faire  des  choses  extraordinaire  sj  ce  qui 
n'est  pas  peu  nuisible  à  la  morale^  à  la  lé- 
gislation j  au  bonheur  public  et  individuel, 
et  à  toutes  les  véritables  notions  de  l'art  de 
gouverner  les  autres^  ou  de  se  gouverner 
soi-même.  C'est  cette  déviation  des  sages 
maximes  des  anciens ,  et  de  tous  les  prin- 
cipes de  l'ordre  social ,  qui  a  mis  plusieurs 
fois  la  république  sur  le  bord  d'un  abîme  , 
dont  on  ne  sonde  qu'avec  effroi  toute  la 
profondeur  ,  et  dont  une  révolution  morale , 
c'est-à-dire,  un  grand  changement  dans  nos 
mœurs  et  dans  quelques-unes  de  nos  loix^ 


^rlij  AUX  LECTEUilS; 

peut  seul  nous  tirer  j  tel  est  le  principal 
but  de  ces  dialogues.  J'ai  pensé  que  c'est 
6ur-tout  dans  les  dangers  imminens  que 
tout  citoyen  doit  à  sa  patrie  le  tribut  de  ses 
pensées.  Puisse  le  lecteur  excuser  la  fai- 
blesse de  cet  ouvrage  ^  en  faveur  du  motif 
qui  me  l'a  inspiré  ! 

Il  est  bon  d'observer  ,  d'après  mylord 
Xiittelton^  de  qui  j'emprunte  cette  remar- 
que ,  que  ,  dans  tous  les  ouvrages  de  la  na- 
ture de  celui-ci ,  on  suppose  souvent ,  par 
une  fiction  nécessaire  ,  que  les  morts  sont 
parfaitement  instruits  de  plusieurs  particu- 
larités et  évènemens  arrivés  après  eux ,  non- 
seulement  dans  leur  propre  nation  ,  mais 
encore  dans  les  différentes  parties  du  monde. 
Par  exemple^  dans  un  dialogue  deFénelon, 
entre  Gelon  et  Dion,  le  premier  blâme  la 
conduite  du  second  ;  et ,  dans  un  autre  , 
entre  Solon  et  l'empereur  Justinîen  ,  Pa- 
tliénien  critique  le  gouvernement  du  Légis- 
lateur romain  ,  et  parle  de  l'histoire  de 
Procope  comme  s'il  l'avait  lue. 


NOUVEAUX 


NOUVEAUX 

DIALOGUES 

DES    MORTS. 

-. <         - 1 

DIALOGUE    PREMIER; 

DÉMOSTHÈNE,    MIRABEAU; 

Mirabeau; 

V-^  DémofthènCi  ombre  illustre  ^  orateur  fui? 
bliniCj  dont  j'ai  tant  admiré  les  écrits,  et  plus 
«ncore  le  brûlant  patriotifme;  me  fera-t-il  permis 
de  jouir  ici  un  moment  de  votre  conver{ation,  ce 
de  diffiper  auprès  de  vous  l'ennui ,  qui ,  même 
après  leur  mort,  pouifuic  les  humains  jnfques 
dans  ce  paisible ,  mais  trifte  et  morne  Elisée? 

DÉMOSTHÈNE; 

Ace   langage,  je   reconnais   Mirabeau,  donc 
plusieurs  morts  célèbres  j  defcendus  récemment 

I 


1  koÙVEAtJX      DIALOGUES 

en  ces  lieux,  m'ont  appris  la  vie  et  les  travatix; 
Accoutumé  comme  vous  aux  fracas  et  aux  ora- 
ges des  grandes  anfemblces  nationales  *  ,  je  né 
puis  m'accoutumer  au  filence  et  à  la  folitude  de 
ce  féjour ,  que  nous  appelions ,  je  ne  fais  pour- 
quoi, le  riant  Élyfée.  Le  deftin  des  hommes 
ferait-il  donc  d'être  trompes  ici  bas,  comme  fur 
la  terre  ,  et  de  ne  pouvoir  être  parfàiteruent  heu- 
reux, ni  pendant  leur  vie,  ni  même  après  leur 

mort? 

M  I  BL  A  fi  E   A  u. 

Oui ,  l'homme  eft  condamné  à  ne  vivre  que 
d'erreurs,  et  à  ne  marcher  que  d'illufions  en  il- 
lufions.  Nous  avons  cherché  vous  et  moi  celle 
de  la  gloirej  mais  (a  fumée  nous  a  t-elle  dédom- 
magés de  nos  peines ,  de  nos  grands  travaux  ,  et 
des  dangers  que  nous  avons  courus  î   Notre  vie 
jti'a-t  elle  pas  été  tranchée  d'une  manière  égale- 
inentfunefteî  N'ai-js  pas  appris  depuis  peu  que? 
Xna    réputation ,  comme    orateur ,   a    beaucoup 
diminué  après  ma  mort ,  et  que  celle  que  je  m'c- 
lais   acquife,   comme    homme    d'état,  a    perdil 
encore  davantage i  qu'on  s'est  mênie  porté  ]aU 

*  Le  peuple  devant  lequel  Démosthèiie  prononçait 
èes  harangues,  formait  une  véritable  assembiée  natio- 
nale, à  laquelle  il  se  rendait  lui-même,  au  lieu  d'y  è»- 
toyer,  comme  parmi  nous  }  ses  représeatan». 


D  Ê  s     il  b  R  T  s.  'f 

qu'à  me  chaffer  du  temple  que  la  patrie  recori- 
hailTante  avait  élevé  aux  grands  hommes?  Et  vous 
n'avez  pas  été  pliis  Heureux  que  moi.  11  eft  vrai 
que  les  fiècles  n'ont  fait  qu'nfFermir  la  couronne 
(d'immortalité  que  vos  difcours  vous  ont  méri-5 
téej  mais  la  poftérité  a  jugé  plus  févèrement  votre 
patriotifme  et  voi  lumières  eh  politique.  Je  né 
parle  pas  de  votre  courage  :  on  pardonne  volon- 
tiers à  Un  orateur  d'en  manquer  j  mais  on  ne  par- 
dorfne  pas  de  mêrrie  à  celui  qui  a  imprimé  Uti 
grand  mouvement  à  tout  un  peuple^  qUi  a  vouitt 
donner  à  Ca.  nation  un  grand  caractère  y  et  qui 
l'a  dominée  long-temps  par  Pimpulhon  irréfi'diblé 
du  génie,  les  fautes  qui  entraînent  la  ruine  de  (à 
patrie,  tt  la  corruptibilité,  Its  tergiverlationS  qui 
annoncent  la  déviation  de  l'auftérité  de  Ces  pria-* 
Cipes. 

DâMOSTHENÉ, 

J'avoue  que  je  pris  honteufement  la  fuite  I 
la  bataille  de  Cheronée  j  mais  s'il  eft  vrai  que 
je  dois  être  blâmé  en  cette  occafion  j  ne  convien- 
drez-vous  pas  aulîi  que  j'ai  bien  effacé  cette  tache 
par  le  courage  avec  lequel  je  me  donnai  la  mort  j 
et  préférai  d'avaler  du  poifon,  plutôt  que  de  tom- 
ber au  pouvoir  de  mes  ennemis.  Et  peut-oni 
montrer  un  patrlotilme  plus  foutenu ,  et  Une 
politique  plus  confommce  que  je  l'ai  fait  en  tori^ 


%  iJouVEAux   Dialogues 

liant  fans  celle  contre  Philippe,  et  en  m'efFor- 
çantde  maintenir  l'indépendance  d'Athènes  contre 
l'avide  ambition  de  ce  roi  de  la  Macédoine.  Ne 
vins-je  pas  à  bout  *  malgré  fon  or  et  Tes  intrigue^i 
de  former  contre  lui  une  confédération  puillantc 
des  principaux  états  de  la  Grèce  î  ne  pénétrai-je 
pas  avec  toute  la  fagacité  d'un  homme  d'état  les 
profonds  defleins  et  le  caractère  ambitieux  de  ce 
monarque?  Ne  donnai-jè  pas  fur-tout  une  preuve 
de  ma  fupériorité  en  politique,  lorfqueje  portai, 
contre  l'avis  de  Phocion  ^  le  théâtre  de  la  guerre 
hors  l'AttiquCy  ce  qui  était  plus  suret  moins  dé- 
faftrcux  que  de  l'attendre  fur  nôtre  territoire? 
L'événement  fut  malheureux,  et  démentit  mes  e{- 
pérances.  Mais  peut-on  m'imputer  les  accident 
de  la  guerre? 

J«lRABEAt7i 

Oui,  lorfque  vous  en  avez  été  vous-même  la  prin- 
cipale cause^  en  ne  faifant  pas  donner  le  comman- 
dement à  Phocion  j  qui  avait  montré  Ton  habileté 
en  tant  d'occafions ,  qui  avait  toujours  été  heu- 
reux ,  et  qui  jouilTait  de  la  confiance  de  vos  alliés* 
Pourquoi ,  lorfque  vous  faificz  mouvoir  fuivanc 
votre  volonté  le  peuple  d'Athènes ,  en  employant 
avec  tant  de  puifKince  le  grand  levier  de  l'élo- 
quence, et  en  dominant  les  efprits  de  toute  la 
hauteur  du  génie ,  au  point  de  faire  nommer  tel 


D  E  s       M    O  R    T    S.^  $ 

général  qu'il  vous  plaifoit ,  ne  Pires- vous  pas  pré- 
férer Phocionj  à  Charcs  et  Lyficlès,  que  vous 
choisîtes  alors  avec  la  confcience  intime  de  leuc 
jnfuffisance,  et  de  leur  peu  de  moyens  perfou- 
nelsî  Avouezj  car  nous  fommes  ici  dans  le  fcjour 
des  aveux  et  de  la  vérité j*^que  l'efprit  de  parti. 
ce  fi  eau  de  toutes  les  républiques  3  et  votre  jaloufîe 
contre  ce  grand  homme,  rendirent  vos  concitoyens 
victimes  de  vos  querelles  particulières  avec  luij^ 
que  fa  vertu,  fa  réputation  fans  tache  ,  vous  faî- 
faient  ombrage,  et  que  vous  voulûtes  humilier  dans 
ce  capitaine  célèbre ,  l'orateur  non  moins  fameux 
dont  la  hache  *  coupait  et  détruifait  fouvent  tout 
l'effet  de  vos  harangues.  Voilà  la  plus  grande  faute 
de  votre  adminjftrationi  elle  entraîna  la  ruine  d'A- 
thènes et  la  vôtre  ,  et  prouva  que  votre  patriotifm© 
était  fubordonné  à  vos  pafîîons.  Celles-ci  vous 
aveuglèrent  au  point  que,  devenu  inconféqueiît 
à  vous-même  ,  ce  fut  au  moment  ou  vou,s 
faifiez  les  plus  grands  efforts  pour  fauver  la  pa- 
trie et  la  garantir  du  joug  étrangetj  que  vous  éloi^ 
gnâtes  celui  qui,  fçul  de  vos  contemporains,  pou.;- 


*  Démosthène  avouait  que  Phocion  détruisait  soi^_ 
vent,  par  un  seul  mot,  l'effet  de  ses  harangues,  Ç'ét^^^ 
Çe  qu'il  appelait  la  hdchç  d$  Fkaçiq^^ 


f  lIQUVEAyx    DlAipGUES 

yait  par  les  calens  militaires  alîurçr  le  fuçcès  dç 
Vos  glorieux  deireins, 

DÉMOSTflÈNE 

Si  rnon  patriotifme  fut  en  défaut  dans  cette 
pccafion  j  je  crois  du  moins  l'avoir  fait  briller  ai; 
plus  haut  degré,  quand  j'ofai,  au  grand  péril  dç 
pa  personne ,  réparer  en  partie  répuifement  du, 
trésor  public ,  en  y  versant  Vailgent  confacré  aux 
spectacles  que  l'on  donnait  au  peuple,  malgré 
la  loi  qui  défendait  exprellé^iient  ^  sous  peine  de 
port ,  la  fuTiple  propofitiQn  de  l'appliquer  à  çovi^ 
^utre  usa^e. 

MIRABEAU. 

Je  tne  fais  yn  plaifir  de  convenir  que  c'était  là 
delà  vertu,  du  courage,  et  un  véritable  efprit 
patriotique.  Mais  la  poftérité  a-t-elle  tort  ele  vous 
blâmer  \  les  Athéniens  en  eurent-ils  de  vous  bannir, 
lorlque  vous  vous  taillâtes  dans  la  fuite  corrompre 
par  les  ennemis  de  votre  république,  au  moyen 
d'une  coupe  d'or  que  vous  ne  rougîtes  pas  d  ac- 
cepter? Vous  me  direz  peut-être  qu'alors  vous 
dcfefpériez  du  falut  de  votre  patrie  j  et  je  foup- 
çonne  que  votre  jufte  mépris  pour  le  très-grand 
ippmbrç  de  ççux  qui   compofaient  votre  démo- 
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çratie  ^^vous  infpira  tant  de  dégoût  pour  cette 
forme  de  gouvernement ,  que  vous  eûtes  enfia 
tant  d'éloignement  pour  le  (ervir,  et  lui  faire 
aucune  efpèce  de  facrifîces  perfonnels,  que  d'au- 
tres avaient  d'ardeur  pour  arracher  des  emplois, 
et  que  vous-même  aviez  jufqu'alors  montre  de 
dévouement.  Mais  fi  ces  motifs  peuvent  excufer 
ce  changement  intérieur  dans  vos  principes,  vous 
ne  pouvez  difconvenir  qu'aucune  raîfon  ne  peut 
pallier  une  telle  déviation  de  1  auftère  incorrup- 
tibilité, par  laquelle  vous  vous  ctie?  diftinguç 
jufqu'à  ce  moment. 

D    É    M   G    s    T   H   È    N    B, 

C'eft  du  moins  la  feule  fois  que  )'ai  cédé  à  la. 
corruption  ,  de  même  que  je  n'ai  erré  qu'une  fois, 
çn  politique  ,  lorfque  j'ai  exclu  Phocion  du  com- 
mandement des  armées  :  Mais  quel  homme  fut 
toujours  fans  foiblelles  ?  Cicéron  eut  les  fiennes. 
lorfqu'il  concourut  à  la  trop  grande  élévation  de 
Pompée,  et  depuis  lorfqu'il  flaita  trop  fervilement 
le  tyran  de  fa  patrie.  Mais  vous  fûtes  ,  Mirabeau  , 
encore  plus  foiblc,  plus  verfatile,  plus  coupable 
qu'aucun  de  nous.  Si  les  ombres   qui  m'ont  ic^ 


*  On  voit  qu'il   s'agît   ici  de  la  démocratie  pure  ^ 
non  de  la  représeiitative. 
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parle   de  vous    ne  m'ont  pas    trompe,   vous  ne 
^hert'uâtcs  qu'à  vou§  venger  de  la  noblede  qui  , 
lors  de  la  convocation  des  Etats-Généraux  ,  n'avait 
pas  voulu  vous  recevoir  dans  fon  ordre.   Vous 
penchiez  intérieurement  pour  la  monarchie  ab-i 
folue.  Votre  opinion  était  qu'on  ne  peut  trouves 
la  vraie  liberté  que  dans  cette  forme  de  gouver- 
nement ,  que  vous  fûtes  néanmoins  le  plus  ardent 
à  ébranler  jufqu'en  Tes  fondemens.  Aux  journées 
des  5  et  ^  octobre  ,  vous  vous  étiez  vendu  à  d'Or? 
jeans,    et   peu  de  tems  avant    votre  mort  vous 
vous  étiez  laide   acheter  par   le  parti  du  roi.  Si 
vous  fûtes  abfous   par  l'Adémblée  conflituante  , 
vous  ne  Pavez  pas  été  par  l'opinion  publique.  S\ 
vous  fûtes  prefqvie  divihifé,  pn  çft:  depuis  tombe 
à  votre  égard  dans   un  çxcès  contraire   en  otanc 
vos  cendies  du  Panthéon.  Tel  elt  cependant  l'air 
cendant   des  hommes  extraordinaires  ,  que  leurs 
grandes  actions  et  leurs  grands  taiens    couvrent 
prefque  toutes  leurs  fdutes.  Vous  tiendrez  toujours 
un  rang  biilLmt  dans  Iç  temple  de  la  renommée 
par  cette  fublime  réponfe  que  vous  fîtes  au  maître 
des  cérémonies  Brc\é^  par  vos  étonnantes  reflources 
dans   \&s  grandes  Cïifçs  de  la  patrie  ,    telle   que 
.  l'amalgame  àçs  troupes  nationales  avec  les  troupes 
de  ligne,  et  (ur-tout  par  la  (agacité  avec  laquelle 
vovis   prédîtes    tous  les  maux  que  produirait    la 
(bçiéié  d^  Jacobijis ,  lorfque  vous  eûtes  le  coi^'. 
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|?age  de  déclarer  que  vous  feriez  une  guerre  imr 
placable ,  à  tous  les  factieux  ,  de  quelque  mafque 
qu'ils  fe  revêtiiïent.  Quel  homme,  fi  ce  n'eft 
Cicéron,  polléda  à  un  plus  haut  degré  que  vouji 
le  talent  d'improvifer,  ce  talent  qui  feul  peut 
ftlTurer  la  fupériorité  dans  le  genre  polémique  î 
Quel  orateur  eut  une  éloquence  plus  volcanique 
et  en  même  tems  une  logique  plus  preflfante? 
Quel  citoyen  a  excité,  comme  vous,  toutes  les 
tempêtes  de  l'opinion,  tous  les  élans  de  l'ivrefl^ 
çt  de  l'enthoufiarme? 

Mirabeau, 

O  Démoflhène,  6  mon  maître  !  vous  oubliez  ques 
la'  flatterie  doit  être  bannie  du  féjour  où  nous  forn- 
mes.  J'eus  de  beaux  momens  (ans  doute,  et  j'im- 
primai une  grande  impuifion  au  mouvement  révo- 
lutionnaire i  j'eus  la  gloire  de  gouverner  à  mou 
grêles  flots  orageux  de  l'aflemblée  nationale.  Mais 
Ciceron  et  vous,  eûtes  celle  de  triompher  d'Hor- 
tentius  et  d'Efchine ,  rivaux  bien  fupérieurs  à  ceux 
que  j'eus  à  combattre.  N'eft-ce  pas  par  le  mé- 
rite des  vaincus  qu'on  juge  de  la  gloire  des  vain- 
queurs ?  Et  quelle  diftance  de'vos  harangues  aujç 
miennes,  quelle  diflérence  de  mon  éloquence 
parlée  à  mon  éloquence  écrite.  Le  gefte,  l'a- 
propos  ,  la  furprife ,  tout  concourait  à  faire 
griller  la  première.   Mais  lorfque  je  compofais, 
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îorfque  j'écrivais  un  difcours  fuiviet  d'une  grandç. 
étendue,  le  lecteur  refroidi  ne  retrouvait  plus 
en  moi  le  même  orateur.  Plus  on  vous  lit,  aU; 
contraire,  et  plus  on  cftému,  ravij  tranfporté , 
çnlevc  à  foi  même.  Il  n'eft  peut-être  qu'un  point 
de  coraparaifon  entre  les  deux  grands  orateurs  dç 
la  Grèce  et  de  RomCj  et  moi,  c'eft  que  la  mort 
^e  tous  les  trois  fut  également  funefte  et  violente. 

Démosthènb. 

Puifquc  vous  voulez  établir  des  différences 
entre  nous,  convenons  que  Cicéron  nous  fut  bien 
fupérieur  à  tous  deux.  Mon  égal  en  éloquence, 
il  remporte  fur  moi  la  palme  de  la  vertu.  Son  exil, 
fut  auffi  glorieux ,  que  le  mien  fut  honteux ,  et  il 
mérita  feul  d'être  nommé  père  de  la  patrie.  Votre 
vie  publique j  encore  moins  vorre  vie  privée,  ne 
peuvent  eu  aucune  manière  foutenir  la  tomparai(oii 
avec  la  glorieufe  carrière  qu^il  a  parcouru.  De 
même  que  les  lauriers  de  Miîtiade  empêchèrent 
Thémiftoclc  de  dormirjainfi  la  gloire  de  Cicéron, 
arrivée  pure  et  fans  tâche  à  la  poftérité,  excite  à 
jamaisj  même  ici  bas,  ma  généreufe  envie.  Ce  grand 
homme  eftpour  nous  une  preuve  qnilnejipoinc 
de  folïde  gloire ,  de  grandeur  véritable  ^Jans  la, 
vertu  i  et  qu'on  devrait  s'attacher  à  celle-ci  irrif 
vocablement  »  ne  fut-ce  que  par  le  motif  d'un^ 
ambition  ,  d'un  intérêt  bien  entendus. 
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DIALOGUE     II. 

CHARLES    I,   LOUIS    XVI. 

Charles     I. 

Si  dans  ces  lieux,  où  nous  ne  fommes  plus  quç 
fies  ombres  légères ,  de  foibles  vapeurs  et  de  vaini? 
phantômes  ,  nous  ne  pouvons  nous  précipiter  dans 
les  bras  l'un  de  l'autre,  il  nous  eft  du  moins  permis 
fie  nous  confoler  mutuellement.  Votre  bonté  j  ô 
Louis  XVI j  vous  a  donc  caufé,  m'inCi  qu'à  moi, 
la  mort:  et  quelle  mort,  grands  dieux!  le  fang 
des  Sruards,  et  celui  des  Bourbons  ont  coulé  fur 
|'échafaud,ontété  verfé  par  la  main  d'un  bourreau^ 

L  o  u  I  s     X  V  I. 

Soyons  vrais,  mon  cher  et  infortuné  Charles  :  cç 
n'eft  pas  notre  bonté,  c'eft  notre  foiblelle,  qui  nous 
a  coûté  la  vie.  Si  vous  aviez  moins  aveuglément  fuiv^ 
les  jmpullions  de  vos  favoris,  et  fur-tout  de  Buckin- 
ghamdont  la  malheureule  expédition  et  les  revers 
excitèrenttantde  murmures,  vous  auriez  régné  pai- 
fîblement.  Je  fus  aufli  faible  et  aufïi  blâmable  que 
yous,  ioriqvie  jç  toléra^  l'incroyable  abus  de  me^ 


Il  NOUVEAUX     DIALOGUE  s  \ 

finances  j  et  lorfque  je  renvoyai  les  miniftres  éco? 
nomes  et  probes  j  qui  contrariaient  le  caractère 
faftueiix,  ou  plutôt  diflipateur  d'une  reine  à  laquellç. 
j'avais  lailTé  prendre  un  trog  grand  afcendanr. 
Votre  règne  cpmipença  par  des  rnurmures,  et  finit 
par  une  fanglante  cataftrophe,  celle  de  votre  morr. 
Le  mien  commença  par  des  bénédictions  j  mais 
elles  furent  bientôt  fuivies  d'un  mécontentement 
général  et  d'un  foulèvement  ^  qui  entraîna  çma 
çhûte  et  celle  de  la  monarchie. 

Charles    I, 

Je  fuis  bien  éloigné  de  vouloir  ajouter  à  vos 
douleurs  et  à  vos  regrets  ,  et  de  vous  reprocher 
des  torts  confidérables,  il  eft  vrai,  mais  que  vous 
îivez  le  courage  et  h  grandeur  d'ame  d'avouer. 
Mais  la  vérité,  que  nous  cherchons  tous  les  deux 
çxclufivement  dans  cette  converfation  j  m'oblige 
à  vous  obferver  que  je  m'attirai  moins  que  vous 
ma  trifte  deftinée,  et  que  je  fisj  pour  réparer  les 
malheureux  commcncemens  de  mon  règne,  tout 
ce  qu'on  pouvait  attendre  d'un  prince  bon ,  juftc 
et  éclairé.  Je  convoquai  le  parlement,,  et  confentis, 
à  toutes  les  mefures  qu'il  propofa  pour  afTurçç 
fa  dur^e^ 
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L    O    U  I   S      X  V  I- 

Avouez  que  vous  ne  prîtes  ce  parti  qu^après 
avoir  effayc  en  vain  de  vous  en  paflTer.  Pour  moi  ^ 
ce  fut  fincèremenc  et  de  ma  pure  et  libre  volonté 
que  j'alTemblai  les  notables. 

Charles     I. 

L'épuifement  de  vos  finances  vous  y  força, 
comme  les  murmures  publics  me  forcèrent  d'ap- 
peler le  parlement.  Mais  je  ne  tentai  pas  d'abord 
de  le  diiïoudre  à  main  armée ,  comme  vous  eûtes 
l'imprudence  de  vouloir  le  faire ,  quoique  le 
parlement  national,  c*e(l-à-dire  les  Etats  Géné- 
raux, que  vous  aviez  vous-même  convoqués,  eufîent 
pour  eux  Tallentiment  de  Timmenfe  majorité  dé 

vos  fujets. 

L  G  u  I  s     X  V  I. 

C'eft  que  je  reconnus  qu'une  adfemblée  ,  cotri- 
pofée  des  clcmens  de  toutes  les  paiïîons  et  factions 
les  plus  ardentes  ,  et  divifce  de  la  diftancc  du  ciel 
ttux  enfers ,  ne  pouvait  opérer  aucun  bien. 

Charles     I. 

L'événement  a  junifié  votre  idée  à  cet  égard  ^ 
<t  a  prouvé  que  cette  alîemblée  était  plus  propre 
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à  détiiïire  qu''à  édifier.  Mais  le  motif  fecret  qiii 
vous  porta  à  teiiter  de  la  difloudre,  ne  fut  il  pas 
plutôt  l'envie  de  confervcr  cette  autorité  abfolud 
que  vous  voyiez  prête  à  vous  échapper  ?  N'aug- 
mantiez-vous  pas  ces  divifions  par  votre  h(iè 
civile- 

L  6  ù  1  S    X  V  t. 

je  l'avoue  ;  convenea^  auflî  que  vous  étieÉ  pluà 
théologien  que  monarque  ,  et  qiie  vous  vous  oc- 
cupiez de  querelles,  de  controverfe  ,  au  poinÉ 
d'avoir  alarmé  les  Anglais  pour  leur  religion.  Car 
ce  fut  là  le  principe  réel  du  foulevement  qui  Ce 
manifefta  contre  vous.  La  guerre  qui  vous  ren- 
Veifa  du  trône  fut  une  vraie  guerre  de  religion* 

Charles    I. 

J'eus  du  riioins  le  courage  de  foutenir  ma  cou- 
tonne  par  la  force  des  armes,  et  je  ne  l'ai  perdue 
qu'après  avoir  été  vaincu  en  bataille  rangée  j  (ur- 
tout  à  Nazerbi.  Vous  prîtes  au  contraire  le  parti 
de  fuir  d'une  manière  bien  humiliante  versVarennci 
Mcme  après  ma  défaite ,  je  me  jetai  parmi  leS 
ÉcofTais ,  pour  tenter  encore  le  fort  des  armes. 
Pouvais-je  prévoir,  et  méritais-je  qUe  leur  armée 
me  trahît  et  me  livrât  à  mes  ennemis  •  Vous  m'ob- 
fervez  que  je  me  fuis  trop  livré  à  des  difpuce^ 
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purement  thcologiques.  N'avez-vous  pas  vous- 
iYiêmc  trop  fuivi  les  confeils  des  prêtres ,  qui  ne 
voulaient  point  fe  foumettre  au  ferment  qu'on 
exigeait  d'eux? 

Louis    XVI. 

Je  ne  le  peux  nier.  Je  dois  aufiî  reconnaître 
en  vous,  un  courage  guerrier  que  j'étais  bien 
éloigné  d'avoir.  Mais  du  moins  je  montrai  à  ma 
mort  la  même  rcfignacion,  la  même  fermeté  que 
vous.  Que  de  maux  j'aurais  épargne  à  la  France, 
ïî  j'avais  fait  poignarder  d'Orléms  ,  comme  vous  j 
fi  vouj  aviez  fait  poignarder  Cromwel  I 

Charles    L 

■  Ces  alîafîînats  qu'on  honore  du  nom  de  coupi 
d'état,  n'étaient  ni  dans  votre  caracièiéj  ni  dans 
le  mien,  et  n'auraient  fervi  qu'à  donner  à  nos 
ennemis  de  nouveaux  prétextes.  Il  fe  ferait  élevé 
d'autres  factieux,  d'autres  d'Orléans,  d'autres 
Cromwel.  Henri  III  ne  fut  pas  plus  avancé  pour 
avoir  fait  poignarder  un  des  Guifes.  Votre  plus 
grande  faute  en  politique,  et  la  mienne,  furent 
dans  nos  alternatives  de  force  et  de  faiblefle  , 
ou  pour  parler  avec  plus  de  vérité  dans  la  faibledé 
de  notre  caractère.  Vous  acceptâtes  une  conftitu» 
tion  que  vous  brûliez  de  renveifer.  A  la  féaneé 
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royale  vous  parûtes  en  fouverain  qui  veut  être 
abfolu.  Dans  d'autres  occafions,  et  fur-tout  avant 
la  retraite  du  corps  conftiiuant  au  jeu  de  paume  i 
vous  déployâtes  également  toute  l'autorité  fuprêmei 
tt  vous  vous  jetiez  enfuite  en  fuppliant  dans  les 
bras  de  cette  mêitïe  àlTemblée.  La  bonté  dansi 
Saint  -  Louis ,  Henri  IV ,  et  quelques  autres 
n'excluait  pas  la  fermeté.  Avouons  donc  l'un  et 
l'autre  que  lafaiblej]e  du  prince  entraîne  pour  lui , 
comme  pour  fes  fujets^  de  plus  grands  maux  ^ 
même  que  la  tyrannie  et  la  cruauté.  Ma  faibleiïe 
livra  l'Angleterre  à  toutes  les  horreurs  des  dis- 
cordes civiles,  et  enfin  à  l'ufurpateur  Cromwel* 
La  vôtre  livra  la  France  aux  déprédations  de  la 
cour^  et  entraîna  le  bouleverfemenr  général  qui 
a  eu  lieu  depuis ,  et  qui  ne  ceflera  que  lor(que 
fon  nouveau  gouvernement  fera  tout  à- fait  cor* 
folidé  par  la  paix  au- dehors  et  des  lois  fiables 
audedans. 
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DIALOGUE     II  L 

CATILINA,    ROBESPiERRE. 

Robespierre; 

Salut  j  Catilina  *,  vous  voyez  ^n  moi  ce  Ro- 
befpierre  qui  a  cherché  ^  mais  par  des  moyens 
diftérens  des  vôtres^à  aiïervir  à  fa  domination  uni 
empire  prefqu'aufli  puilïant  que  celui  dont  vous 
voulûtes  vous  rendre  le  maître.  Des  hommes  tels 
que  nous  auraient-ils  jamais  dû  fuccomberj  l'uii 
fous  le  faible  et  tmiiJe  Cicéron  ^  et  fous  un  fénac 
divifé  et  corrompu;  l''autre  fous  une  aflemblée 
non  moins  divilce,  et  fous  hs  rivaux  les  plus  vils 
à  mes  yeux  '^ 

G    A    T    I    L   I    N    A. 

J'avais  cependant  fait  jouer  tous  les  grands  ref- 
iorts,qui  peuvent  aflurer  des  projets  femblables  ait 
mien.  Flatter  la  jeuncfle^  la  corrompre  par  des  plai- 
sirs, l'engager  par  le  crime,  l'abîmer  par  la  dépenfe  et 
par  les  dettes,  forcer  mes  nombreux  créanciers  à  me 
féconder,  en  leur  failant  entrevoir  qu'ils  n'avaient 
^ue  ce  moyen,  d'être  payés ,  gagner  les  femmes  le^ 

X 
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plus  corrompues  et  les  plus  intrigantes,  être  toujours 
entouré  de  fatellites  à  mes  gages ,  dont  les  uns 
devaient  poignarderGicéron  dans  fa  propre  maifon, 
les  autres  enchaîner  mes  ennemis  par  la  crainte 
et  l'eftroi  y  enfin  m'être  afluré  d'un  corps  de  trou- 
pes armées,  et  fur-tout  m'ctre  fait  un  parti 
puilfant  dans  le  fénat:  répondez- moi^  Robefpierre, 
qu'auriez  vous  fait  de  mieux? 

Robespierre. 

C'était  apurement  tout  ce  que  vous  pouviez  faire 
dans  le  fimple  rang  de  fénateur  que  vous  occupiez 
à  Rome.  Il  fe  pourrait  néanmoins  qu'en  exami- 
nant de  plus  près  la  chofe  ,  )e  trouverais  que  vous 
avez  plutôt  tenu  la  conduite  d'un  jeune  homme 
perdu  de  dettes  et  dévoré  d'ambition ,  que  celle 
d'un  profond  confpirateur,  et  que  vous  avez 
moins  agi  en  politique  confommé  qu'en  homme 
défefpéré.  Ne  pouviez  vous  pas  faire  ufage  d'une 
diflîmulation  et  d'une  hypocrifie  conftamment 
Xoutenuesj  tromper  la  vigilance  même  de  Cicéron, 
et  en  impofer  à  l'inflexible  févérité  de  Caton  , 
inventer  des  confpirations ,  pour  y  envelopper  vos 
ennemis,  ou  ceux  qui  auraient  pu  pénétrer  vos 
defleins ,  fuppofer  de  grands  dangers  publics  pour 
faire  créer  une  vraie  dictature  fous  les  noms  de 
Comice  de  Salut  Public,  comité  de  gouvernement 
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OU  toute  autre  dénomination  ^  faire  donner  à  ce 
comité  et  lui  faire  proroger  le  pouvoir  le  plus 
arbitraire,  s'en  faire  nommer  membre,  le  remplir 
de  vos  créatures,  et  le  rendre  abfolu  en  faifant 
planer  (ur  toutes  les  têtes  la  terreur  et  la  mort  ? 
N'étoit-ce  pas  là  de  plus  grands  moyens  que  les 
vôtres  ? 

C   A  T  I   L   I   N  A, 

Ces  moyens  ne  pouvaient  convenir  à  l'impétuo- 
Cné  de  mon  caractère,  à  mon  goût  effréné  pour 
les  plaifirs,  et  encore  moins  au  temps  où  je  vivais 
et  aux  hommes  avec  qui  j'avais  affaire.  J  étais  plus 
sûr  de  réuffir  par  un  coup-de-main ,  dans  lequel 
je  n'aurais  pas  échoué ,  fi  je  n'euiïe  été  trahi  par 
l'indifcrétion  qu'eut  un  de  mes  complices  de  con- 
fier mes  projets  à  fa  maîtreffe.  A  la  vérité,  j'aurais 
eu  peut-être  enfuite  Céfar  à  combattre ^  car  il  ne 
fe  fut  jamais  contente  de  partager  avec  moi  la 
louveraincté.  Mais  du  moins ,  en  faifant  un  ac- 
commodement avec  lui ,  je  me  ferais  vu  le  fécond 
citoyen  de  Rome  et  du  monde;  et  j'aurais  eu  au- 
paravant l'avantage  d'entalîerd'imipenfes  richeffes, 
et  le  plaifir  de  me  venger  de  mes  ennemis.  Votre 
marche  érait  infiniment  plus  lente,  et  beaucoup 
moins  sûre.  La  grande  autorité  dont  vos  collègues 
au  gouvernement,  et  vous,  jouifliezj  donnant  à 
chacun  la  foif  et  rivrclfe  du  pouvoir  j  devait  vous 
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divifer^  vous  lendie  mutuellement  jaloux,  et  re- 
doutables les  uns  aux  autres.  C'eft  Thiftoire  dd 
tous  les  triumvirat  y  decemvirat  3  et  autres  alTo- 
ciations  pareilles.  D'ailleurs,  les  Romains  n'étaient 
pas  un  peuple  auquel  on  eut  persuadé  auflï  légè- 
rement qu'aux  Français  toutes  les  abfurdités  pou 
litiques,  aveclefquelles  vous  épouvantiez  vos  con- 
citoyens ,  à-peu-près  comme  on  effraie  des  enfans 
avec  des  phantômes.  Cicérouj  Cérar,Caron  étaient 
d'autres  hommes.  Vos  Jacobins  n'auraient  pas  pris 
parmi  nous  cet  afeendant  qu'ils  curent  de  votre' 
temps^ 

JR  0  B  E  s  p  I  E  ft:  R  iÈ. 

Il  fallait  accufer  et  rendre  rufpects  ce  Cicérorr^' 
ce  Céfar  j  ce  Caton  qui  pouvaient  s'oppofer  à  vo$^ 
delTcins.  J'ai  dépopularifé  Danton  j  Vergniaux, 
Biiflot  j  j'ai  fait  périr  en  malTe  un  grand  nombre" 
des  députés  les  plus  diftingués  par  leurs  taiens  et 
leur  civifme. 

C   A   T   I   L   I    N    A. 

Je  le  fais.  Mais  malgré  leur  mérite^  que  je  hô' 
prétends  pas  contefter^  c'étaient  des  pygmées  en' 
comparaifou  de  ceux  qui  fiégeaknt  avec  moi  attf 
fénat  de  Rome* 
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Robespierre. 


Vous  conviendrez  du  moins  que  je  montrai  un 
plus  grand  génie  confpirateur  que  vous ,  puifque 
j'eus  la  gloire  d'alTervir  pendant  djx-huit  mois  une 
grande  nation,  de  dé(igner  à  mon  gré  mes  victimes, 
de  dominer  même  le  comité  de  gouvernement, 
et  de  m'être  couvert  d'une  dilïimulation  fi  pro- 
fonde qu'on  me  regardait  comme-  un  républicain 
auftère,  et  qu'on  m'appelait  le  vertueux  Robefpierre, 
Il  femblait  fi  bien  que  toyt  le  Tort  de  la  république 
repofait  fur  rnoi  feul ,  qu'on  dilait  :  Robefpïerre. 
ou  la  mon.  N'ant-U  pas  fallu  tout  mon  génie  ,  et 
toute  l'audace  de  ce  qu'on  appelle  le  crime,  pouc 
faire  fupporter  à  une  nation  courageufe  et  éclairée^ 
ces  arreftations ,  ces  profcriptions  multipliées , 
ces  taxes,  ces  perquifitions  arbitraires,  ces  pillageSj^ 
ces  milliers  d'échafauds  et  de  victimes,  ces  vio-' 
lations  de  toqs  les  droits  et  de  tous  les  principes» 
ces  dénonciations  de  gens  prétendus  rufpects,  faites, 
par  des  perfonnes  bien  plus  fufpectcs ,  mais  fou- 
tenues  par  moi  ;  cette  nuée  de  bourreaux  en  chef 
et  en  fous-ordre ,  ces  comités  révolutionnaires , 
ces  armées  révolutionnaires  :  enfin  le  nom  de  la^. 
mort  figurant  dans  toutes  les  lois  et  infcrit  fur 
^ous  les  murs ,  l'cpée  de  Damoclès  fufpenduç. 
fur  toutes  les    têtes  .<*   Aurie?-vou5  eu  Iç  wleA!t 
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de  créer  ces  fociérés  afHlices,  qui  j  de  tous  les 
points  de  la  république,  correfpondaient  avec  U 
fociété  mère,  avaient  leur  mot  d'ordre  ,  leur  lan- 
gage, leur  coftume,  et  que  je  faifais  toutes  mou- 
voir à  mon  gré  j  comme  autant  d'auxiliaires  pui£- 
làns?  Que  direz-vous  de  cette  fêle  à  l'Etre  Suprême, 
où,  réunifiant  le  patriarcat  à  la  dictature,  je 
m'enivrai  de  Tencens  que  je  feignais  d'offrir  à 
Dieu? 

C    A    T    I    L    I  N   A. 

Penfez-vous  me  perfuader  que  tous  ces  grandi 
reflorts  ont  été  conçus  j  créés ,  mis  en  mouvement 
par  vous  feul?  Si  les  ombres  dcfcendues  ici-bas 
m'ont  bien  inftruit  des  évèneraens  de  votre  tems, 
tout  ce  dont  vous  venez  de  vous  vanter  a  été  pro- 
duit par  le  concours  de  cette  foule  d'intiigans 
et  d'ambitieux ,  qui  cherchèrent  comme  vous 
à  s'élever  par  la  faveur  populaire.  On  convient 
que  vous  faviez  proiicer  des  circonftances  ; 
mais  tous  les  morts  vos  contemporains  s'accordenc 
à  dire  que  vous  n'aviez  pas  le  génie  de  les  faire 
naître.  Ils  ajoutent  qu'en  profcrivant  indiftincte- 
ment  vos  amis  et  vos  ennemis,  les  Français  de  tous 
les  partis,  et  généralement  tous  ceux  dont  la  re- 
nommée excitait  votre  jaloude  i  vous  aviez  anîaHc 
fur  votre  tête  un  poids  de  vengeances  fous  lequel 
vous  deviez  nécellaircmeiit  fuccombcrj  que  votre 
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bafTe  envie,  et  votre  timidité  ombrageiifefpaflîons 
qui  dominaient  encore  plus  en  vous  que  l'ambition) 
vous  avaient  empêché  de  vous  affurer  d'un  parti 
intérelîé  à  vous  foutenir  ■,  et  que,  redouté  de  tous, 
vous  craigniez  tout  le  monde,  et  traîniez  une  vie 
miférable.  Mais  ce  qui  m'aflurera  à  jamais  la  fu- 
périorité  fur  vous,  c'eft  que  je  déployai  tout  le 
courage  d'un  chef  de  conjurés,  foit  lorfque  dé- 
noncé,  attaqué  en  plein  fénat  par  Cicéron ,  qui 
montra  en  ce  moment  autant  de  fermeté  que  d'ér 
\  loquence,  j'ofai  déclarer  aux  fénateurs  que  je  les 
enfevelirais  fous  l'incendie  et  les  ruines  de  Rome, 
foit  lorfque  je  péris  honorablement  les  armes  à  la 
main.  Mon  front,  même  après  ma  mort,  refpirait 
encore  la  menace.  Et  vous,  Robefpierre,  vous  vous 
laillâtes  conduire  à  l'échafaud ,  et  n'osâtes  pas 
profiter  de  la  liberté  que  vous  aviez  devons  fuïcider, 
lorfqu'on  eut  inverti  la  commune^  où  vous  ctiesîi 
réuni  avec  vos  complices, 

ROBESPI   ERRE. 

Vous  ne  me  contefterezpas  du  moins  le  mérite 
de  l'éloquence. 

C   A  T   I  L   I  N   A. 

On  m'a  dit  que  vous  avez  eu  la  manie  de  vou- 
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ioir  pader  pour  orateur,  comme  Néron  de  paffec 
pour  poète,  et  que  ce  fut  la  véritable  caufe  de  votre 
acharnement  à  profcrire  tous  les  gens  de  lettres, 
3U  lieu  de  chercher,  comme  Octave,  à  en  faire 
autant  de  partiians  et  de  preneurs  de  vos  prétendus 
vertus.  Vous  me  femblez  avoir  fait  en  tout  le 
contraire  de  cequ'auraitfaitunconfpirateur  adroit, 
AuHï  avez-vous  échoué ,  et  péri  fur  cette  même 
place  de  la  Révolution,  où  vous  a,viez  immolé 
tant  de  victimes. 

Robe  spierre. 

Vous  ne  réussîtes  pas  plus  que  moi. 

C   A   T   I  L   I    N   A. 

Hélas!  la  fin  tragique  de  prefque  tous  les. 
çonfpirateurs ,  comme  celle  de  pufque  tous  les 
tyrans  y  devrait  tien  dégoûter  leurs  imitateurs. 
Mais  que  peuvent  les  exenipUs  contre  lafoifdes 
richejfes  et  des  grandeurs  ,  et  l'ivrejje  du  pouvoir  "i 
G'eft  un  aveu  tardif  par  lequel  nous  devons  Tun 
çt  l'autre  finir,  en  foupirant,  cette  inutilç  et  triâa 
çonverfation» 
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DIALOGUE     IV, 
DANTON,    COUTHON. 
Danton. 

N*  E  s  T  -  c  E  pas  Couthon  qt?c  j'apperçois  ?  Ne 
détourne  pas  res  regards  >  et  ne  fais  pas  mon  en- 
tretien. En  buvant  hs  eaux  du  Léthé  ,  nous  avons 
t)u  l'oubli  de  tous  nos  ipotifs  de  haine  et  de  di- 
vifion.  Ne  crains  pas  que  je  te  reproche  de  m'a- 
yoir  envoyé  à  l'échafaud,  ni  que  je  cherche  à  t'hu- 
milier  en  te  rappelant  que  tu  n'as  pas  tardé  ^ 
fubir  le  même  fort. 

Couthon. 

Les  deux  immortels  de  With  furent  les  victi- 
mes de  l'inconftance  et  de  la  fureur  populaires. 
Cicéron  fut  immole  par  Antoine,  Céfar  fut  af- 
falîiné  au  milieu  du  fénat.  Aflurez  au  peuple  fa 
liberté,  ou  cherchez  à  la  lui  ravir,  le  danger  eH: 
à  peu-près  égal.  Dans  le  premier  cas,  vous  ne  tardez 
pas  à  être  le  jouet  de  Ton  incon(èance -,  dans  le 
fécond,  il  fe  trouve  prefque  toujours  quelque  bras 
prêt  à  frapper  le  tyran.  Entre  deux  périls  'cgaux. 
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je  crus  avoir  pris  le  parti  le  moins  dangereux,  celui 
déformer  un  triumvirat,  et  de  dominer  par  la 
terreur.  J'ai  penfé  qu'il  en  était  du  peuple,  comme 
d'une  bête  féroce ,  qu'il  eft  plus  sûr  d'enchaîner 
que  d'apprivoirer., 

Danton. 

Je  penfe  qu'il  y  aurait  eu  au  contraire  plus  de 
sûreté  à  faire  chérir  la  dictature,  qu'à  employer 
le  moyen  violent  de  la  terreur,  que  tu  appelais 
tonfydême  de  vive-force ^  et  qu'à  vouloir,  fuivant 
tes  exprefiionSj  tout  ramener  à  une  feule  volonté, 
c'cft:  à-dire,  la  tienne.  Si  tes  collègues  et  toi  avaient 
adouci  le  joug  de  fer  que  vous  aviez  appefanti  fuc 
la  France  ,  fi  vous  aviez  y  comme  je  le  propofai , 
fait  fucc^der  la  clémence  à  la  terreur,  vous  ré- 
gneriez encore,  et  j'aurais  vécu  en  paix  j  car  mon 
infouciance  naturelle  et  mon  goût  pour  les  plaifirs 
et  pour  une  vie  molle  et  voluptueufe  l'emportaient 
fur  mon  ambition  et  ma  cupidité.  Tu  accufes  le 
peuple  d'inconftance.  Il  faudroic  bien  plutôt  te 
repentir  de  l'avoir  fi  imprudemment  exafpéré.  Quel 
abus,  tes  collègues  et  toi  ^  n'aviez-vôus  pas  fait  de 
fa  confiance  î  Ce  peuple,  que  vous  aviez  fi  indi- 
gnement traité,  a-i-il  pu  jamais  vous  rendre  tous 
les  maux  dont  vous  l'aviez  accablé  ?  Vous  lui  par- 
iiez de  bonheur  3  et  vous  atticiez  fur  fa  tcce  toutes 
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les  cahmiccs-,  dclibeité,  ec  vous  enchaîniez  jufqu'à 
fa  psnfce  i  d'abondance ,  et  vous  le  meniez  à  la  plus 
horrible  faminci  de  prospciîté  ,  et  vous  organisez 
l'extinction  du  crédit  public,  et  vous  tariffiez  routes 
les  fources  de  la  félicité  i  de  vertu,  et  vous  le  déci- 
miez fans  aucune  forme  légale^  ou  ce  qui  eft  encore 
plus    affreux  et  plus   dérifoire ,    au  nom    même 
de  la  loi.  Vous  aviez  mis,  pour  me  fervir  de  vos 
expreflions  ^  l'humanité  à  l'ordre  du  jour  y  et  vous 
ne  vous  abreuviez  que  de  fang.  Vous  avez  été  tout- 
à-Ia-fois  les  tyrans  et  les  bourreaux  du  peuple; 
pouviez.vous  n'en    être  pas  enfin  les    victimes? 
Tu  te  plains  de  fon  abandon.  Ne  re  devait-il  pas 
au  contraire,  aind  qu'à  tes  afîociés  à  la  dictature, 
exécration,  horreur  et  vengeance^  Il  était  fi  aimable 
dans  fa  joie,  fi  touchant  dans  fà  douleur  ,  fi  con- 
fiantj  fi  facile  à  gouverner,  ou  fi  tu  veux  fi  facile 
à  tromper  1  N'était-il  pas    naturel,  n'était-il  pas 
)\i^ç. ,  que  ceux  qui  avaient  dénaturé  toutes  (ts 
affections,  tous  fes  fentimcns,  qui  l'avaient  dé- 
moralifé  et  rendu   barbare ,  éprouvafient   avant 
qu^'il  revînt  à  fa  bonté  première,  toute  l'énergie 
de  fa  haine  et  la  fureur  de  fon  refientiment  ?  Aufiî 
combien  ne  fus-je  pas  applaudi,  lorfque  j'ofaile 
premier  dans  la  convention  m'élever  contre  ta 
tyrannie,   et  celle  àts  autres  triumvirs!  encore 
ne  fis-je  c[Vi  émettre  la  préface  de  mon  opinion  po* 
l'uique  à  cet  égard  f 
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Je  fais  que  ce  fut  rexprelîîon  dont  ru  te  ferviSj; 
en  te  rcfervant  de  développer  davantage  ton  élo- 
quente ,  mais  imprudente  fortie  contre  nous  j  à  la 
féance  fuivante.  Cette  préface  te  coûta  la  vie  j  ou 
plutôt  la  grande  fauie  dç  n'avoir  pas  profité  dç 
ce  beau  moment.  Tu  ignorais  donc  cette  maxime 
4e  Machiavel ,  qu'il  ne  faut  jamais  rien  ofer  à 
demi,  foit  qu'on  veuille  établir  la  tyrannie^foït 
qu'on  afpire  à  la  renverfer.  Le  lendemain  n'exifta 
plus  pour  toi.  Tu  fus  incarcéré,  et  la  parole  te. 
fut  interdite  même  devant  tes  juges. 

Danton. 

Puirque  nous  ne  pouvons  plus  nous  diflîmuler  ici, 
l^as  nos  erreurs  _,  je  conviens  que  dans  ce  moment 
je  m'abandonnai  moi  même,  et  que  je  n'eus  qu'unç 
deraiaudace.  Il  eft  certain  que  je  fis  trop  ou  trop 
peu.  J'eus  du  moins  fur  Robefpierre,  et  fur  toi, 
l'avantage  de  laifTer  des  regrets,  et  d'apprendre 
après  ma  mort,  par  plufieurs  de  vos  victimes  fur- 
venues  dans  cet  élyfée ,  qu'un  député  reprocha  à 
Robefpierre  j  lors  de  fon  arreft.uion  ,  le  crime  dç 
n'avoir  profcrit.  On  m'a  dit  que  ce  tyran ,  auflî 
lâche  et  vil  qu'il  était  cruel ,  n'ayanç  pas  en  qc 
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fnoment  la  force  de  parler ,  qucriqu'il  voulut  ar- 
ticuler quelques  mots  pour  fa  défense,  ce  député 
lui  dit  :  ♦'  Ntvols  tupasy  m'ij érable^  que  c'ejl  lefang 
de  Danton  ^ui  coule  dans  ta  bouche,  qui  t'empêche 
de  parler, 

C    G    U    T    H    O    N. 

Ou  ce  député  avait  la  férocité  de  tdn  caractère, 
ou  il  avait  oublié  dans  cet  inftant  les  mafîacres  des 
z  et  5  feptembre,  et  cette  lettre  circulaire  ,  rem- 
plie de  juftice  et  d'humanité,  où  l'on  te  vit  en 
ta  qualité  de  miniftre  de  U  Juftice,  (  car  tu  l'étais 
alors),  écrire  dans  tous  les  départemens,  pour  y 
faire  égorger,  comme  à  Paris,  les  prifonniers.  ïl 
re  (îed  bien ,  après  une  telle  action  y  de  rac  repro- 
cher les  cruautés  de  notre  dictature.  De  quel  front 
ofais  tu  parler  de  clémence  au  lein  de  la  conven- 
wonf'Tufus  cruel,  tant  que  tu  fus  puidant;  tX. 
tu  ne  fongeas  à  faire  régner  l'indulgence,  que 
lorfque  tu  commenças  à  trembler  pour  toi-même, 

Danton. 

Pourquoi  me  reprocher  les  mafîacres  de  fcp- 
tembre,  puifque  c'eft  à  la  terreur  profonde  qu'in(- 
pira  cette  journée,  que  Marat,  Robefpierre  ,  toi- 
racme,  ainfi  que  moi,  dûmes  Pavantage  d'être 
nommés  pour  iîcger  à  la  conveptionj  fi  c'en  eft  uw 
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d'avoir  été  rous  dévorés  pat  larévolution  jeibrifés 
fous  la  roue  de  ce  char  dont  notre  aveugle  impru- 
dence et  notre  confiance  téméraire  dans  nos  forces 
avaient  précipité  l'action  et  le  mouvement.  Nous 
fûmes  tous  enivrés  de  notre  élévation  foudainci  elle 
nous  rendit  méchnns,  furieux  et  fous,  et  nous  avons 
prouvé  par  notre  chûre  cette  vérité,  que  les  méchans 
boivent  toujours  la  moitié  de  leur  propre  venin  'y 
que  les  gouvernans  ne  peuvent  fe  foutenir  long' 
-tems  ,  lorfqu'ilsfe  font  mis  en  état  de  guerre  avec 
les  gouvernés  \  et  que  la  préfomption  et  l'orgueil 
font  toujours  aujjî  aveugles  qu'incorrigibles» 


DIALOGUE     V. 

MARIE- ANTOINETTE,  CÉCILE  DUBARRI. 

D    U    B    A   R    R    I, 

Puifque  la  mort  nous  met  tous  ici  bas  au  niveau 
de  l'égalité  j  et  nous  force  à  dépofer  toutes  nos 
haines  et  nos  jaloufies,|e  crois  pouvoir  vous 
aborder  fans  craindre  de  vous  offenfer.  Quoique 
j'aie  ofé  être  votre  rivale  en  beauté ,  et  mcme  en 
pouvoir  à  la  cour,  quoique  j'aie  fouvent  cherché 
à  vous  caufcr  desdéragrcmens^cc  que  vous  ayez 
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de  votre  côté  faifi  toutes  les  occafions  de  m'hu- 
miliera je  fuis  bien  éloignée  de  jouir  du  triomphe 
barbare  de  votre  mort;  et  Maric-Antoinerte  traînée 
à  réchafaud  eft  encore  plus  augufte  à  mes  yeux, 
que  lors  même  qu'elle  était  fur  le  trône. 

Antoinette. 

Ces  fentimens  généreux  ne  m'étonnent  pas 
en  vous.  L'infottune  apprend  à  compatir  à 
l'infortune;  on  a  pu  vous  reprocher  d'avoir 
rempli  l'état  de  courtifane.  Mais  lorfque  vous 
difpoficz  fouverainement  du  cœur  et  de  toute  la 
puillance  de  Louis  XV,  on  vous  rend  la  juftice 
que  vous  ne  vous  êtes  jamais  montrée  fanguinaire. 
Le  plus  grand  reproche  qu'on  put  vous  faire 
ferait  d'avoir  abufé  de  votre  afcendant  fur  Je  plus 
faibledes  monarques,  en  faifant  derticuer  les  meil- 
leurs miniftres,  pour  les  remplacer  par  vos  créatures. 
Ne  mîtes-vous  pas  un  d'Aiguillon  à  la  place  d'un 
Choifeuil?  N'était-ce  pas  marcher  fur  les  traces 
de  la  Pompadour,  qui  faifait  préférer  pour  le 
commandement  des  armées  un  Soubife  à  un  Bro- 
glio  ou  à  un  d'Eftréeî  Que  de  maux  n'avez-vous 
pas  fur-tout  caufé  à  la  France ,  en  foutenant  de 
tout  votre  crédit  Maupou  et  Tcrray  ! 
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D    U    B    A    R    R    I. 

Si  Louis  XVI  et  vous  aviez  maintenu  Maupoii 
et  Tes  cours  fupérieures,  vous  auriez  gouverné  la 
nation  de  la  manière  la  plus  abfolue.  Les  parle- 
mens  que  vous  eiites  l'an  et  l'autre  l'imprudence 
de  rappeler,  n'auraient  pas  eu  celle  de  demaii 
dcr  à  grands  cris  ces  Etats  Généraux  j  qui  kur 
furent  depuis,  aind  qu'à  vous  et  à  votre  au 
gufte  époux,  fi  funestes.  Il  me  femble  que  vous 
avez  de  plus  grands  reproches  encore  à  vous  faire,! 
et  qu'à  votre  place,  quoique  j'euffe  reçu  uneédu*- 
cation  bien  inférieure  à  la  vôtre  j  j'aurais  mieux 
confeillé  Louis  XVI;  mais  mon  intention  n'elt 
pas  d'ajouter  à  vos  regrets ,  quand  la  révo- 
lution a  dévoré  vos  ennemis  et  les  miens,  les 
parlemens  et  les  Choifeuls ,  les  favoris  et  les 
difgraciésj  d'Orléans  et  la  plupart  de  fes  com 
plices  j  quand  une  faction  a  été  engloutie  avec 
celle  à  laquelle  elle  a  fuccédé;  quand  la  même 
tombe,  ou  plutôt  le  même  échafaud  a  tout  réuni, 
et  confondu  les  rivaux  vaincus  avec  les  rivaux 
triomphans:  et  vous-même  avec  moi,  il  me  femble 
qu'au  lieu  de  nous  rappeler  d'afFiigeansfouvenirs  et 
de  rechercher  nos  anciens  torts,  il  nous  vaut  mien» 
les  oublier ,  comme  nous  avons  fait ,  en  perdant 

ici 
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ici  bas  le  pouvoir  de  nuire ,  et  en  abjurant  toutes 
nos  inimiciés  et  nos  vengeances. 

Antoinette. 

Hclas  '  je  ne  fens  que  trop  combien  votre 
flexion  ell  jufte.  Je  ne  puis  cependant  m'empê- 
cher  dé  vous  demander  ce  que  vous  auriez  Fait 
dans  les  circonftmces  pcrilleufes  où  je  me  fuis 
trouvée.  Un  roi  faible  et  dénué  de  moyens  perfon- 
nels,  des  minières  ineptes,  desparlemens  guidés, 
comme  font  en  général  tous  les  corps  nombreux^ 
par  les  plus  fous  et  les  plus  furieux  ^  une  noblelTe 
turbulente  et  divifée  ,  un  clergé  trop  avide  de  fes 
richefles  pour  les  faciifier  aux  befoins  du  trône ^ 
une  foule  d'écrivains  égarés  ou  mal  intentionnés, 
commençant  dès  lors  à  agiter  le  peuple  et  à  porter 
les  efprits  au  plus  haut  degré  d'effervcfcence, 
une  nation  avide  de  nouveautés  et  de  changemens, 
un  d  Orléans  le  plus  corrompu ,  le  plus  corrupteur 
de  tous  lc:>  hommeSj  épuifant  fes  immenfes  ri- 
chellcs  pour  me  précipiter  du  trône,  ainfi  que 
mon  époux,  foit  pour  y  monter  lui-même,  foie 
pour  fe  venger  de  fon  exilj  et  de  ce  que  je  m'étais 
oppofée  au  mariage  de  fon  fils  ,  avec  une  fille  du 
comte  d'Artois i  tels  furent  les  obftacles  de  toute 
cfpècc  dont  Louis  XVI  et  moi  fiimcs  environnés, 
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D    U    B    A    R    R    I, 

N'auriez-vous  pas  prévenu  tous  vos  revers  et 
ceux  de  la  famille  royale  j  fi  vous  euffiez  confervc 
Turgotou  Necker,au  lieu  de  prendre  tour-à-tour 
Galonné  et  Brienne  pour  niiniftres ,  et  fur-tout 
fi  vous  aviez  diminué  ces  dépenfes  excefïives,  qu'on 
a  eu  raifon  de  taxer  de  prodigalités  î 

Antoinette. 

Je  veux  bien  en  convenir.  Mais  la  fille  des  Cé- 
sars ,  une  reine  de  France ,  ne  devait-elle  pas  fou- 
tenir  la  fplendeur  de  fon  rang,  et  devais  je  furbor- 
donner  mon  goût  pour  le  fafte  et  les  plaifirs ,  enfin 
ma  volonté  fouveraine  à  celle  de  mes  fujcts.  Vous- 
mcmc  l'auriez-vous  fait  î  et  eu(Tc-jc  jamais  pu 
prévoir  le  renverfement  d'une  aufïî  antique  mo- 
narchie, qui  fubfiilait  depuis  quatorze  fiècles? 
Aurais-je  jamais  cru  que  l'iiéritier  de  foixantc- 
fix  rois,  que  le  fang  de  Saint-Louis»  aurait  fini 
par  réchafaud? 

D  u  B  A  R  R  r. 

J'avoue  qu'on  ne  peut  vous  accuferde  trop  d'aveu- 
glement et  de  préfomption  pour  n'avoir  pas  cm 
d'abord  à  la  poflîbilité  d'une  aufîi  terrible  et  éton-î 
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liante  cataftrophe.  Mais  vous  n'avez  pas  la  même 
exeufe  pour  ces  conciliabules  où  vous  décidâtes 
Louis  XVI,  tantôt  à  vouloir  dilToudre  les  Etats- Gé- 
néraux, tantôt  à  attaquer  Paris,  d'autrefois  à  s'éva- 
derj  n'avcz-vous  pas  plus  imprudemment  encore 
provoqué  la  fureur  populaire  par  Torgie  du  quatre 
octobre?  Etait-il  d'une  politique  éclairée  d'avoit 
tant  de  hauteur,  quand  vous  faviez  que  le  carac- 
tère faible  de  votre  époux  ne  pouvait  la  féconder? 
Fille  de  Marie-Thérèfe,  pourquoi  n'avez  vous  pas 
alors  imité  fon  courage  guerrier,  et,  au  défaut  de 
votre  époux,  ne  vous  êtes  pas  mife  vous-même  à  la 
tête  du  parti  puiflant  que  vous  auriez  trouvé  •- 

Antoinette. 

Je  fus  égarée  par  la  double  ivrefîe  des  plaidrs 
et  des  grandeurs.  Je  fus  entourée  de  mauvais  con-. 
feils  ec  de  flatteurs.  C'eft  mon  hiftoire,  et  c'efl: 
celle  de  prefque  tous  les  ambitieux  qui  fe  font 
élevés  fur  les  débris  de  mon  trône,  et  que  le  même 
vertige  a  précipité  vers  leur  ruine. 

D   u    B  A   R   R   I. 

Cet  aveu  généreux  efl:  digne  de  cette  grandeur 
d'ame^  de  cette  élévation  de  fentimens  que  vos 
ennemis  même  ont,  dans  plulîeurs  occafions, 
admiré  en  vous,  lur-toutlorfquej  interrogée  par 
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les  commiflaires  duChâteletj  fur  les  journées  dcs^ 
j  et  6  octobre  j  vous  leur  fîtes  cette  rcponfe  fit- 
blirns:  j'ai  tout  vu,  j'ai  tout  entendu  ,  j'ai  tout 
oublis.  Quel  ordre  dans  votre  défenfe ,  quelle 
fermeté  dans  votre  voi:;,  ne  Fîres-vous  pas  paraître, 
lortque  vous  comparûtes  devant  le  tribunal  o\x 
vous  fûtes  condamnée-  Tout  annonçait  en  vous 
un  caractère  calme  et  ferein ,  quoiquil  fût  aifé 
de  voir  à  l'art  que  vous  irjeîttez  à  juftifier  votre 
conduite,  que  vos  longues  infortunes  ne  vous 
avaient  pas  encore  railaffiée  de  la  vi€.  Comment 
après  tant  de  malheurs,  après  tant  de  fermeté,, 
après  avoir  tant  vécuj  pour  ainfi  dire  dansîa  morr, 
laifiaccs-vous  couler  quelqu-ss  larmes,  et  manifef- 
rârcs-vous  quelques  mouvemens  de  faibleiî^  dans- 
le  terrible  trajet  de  votre  prifon  au  lieu  de  votre 
fupplice  î 

Antoinette^ 

J'étais  mère  de  deux  enfans» 

D   U    B    A    R    R    I. 

Avouez  aufii  que  vous  regrettie^z  vos  grandeurs 
cclipfées ,  et  peut  être  encore  plus  de  mourir ,  fans 
prévoir  fi  vous  feriez  vengée. 

Antoinette. 
Oui ,  mes  larmes  étaient  toui-à  la-fois  de  ten* 
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^reïïc  et  de  rage.  Heareufemcnt  mes  ennemis  pri- 
rent (oiii  eux-mêmes  de  me   venger.  D'Orléans, 
cet  auteur  de  tous  mes  maux,  ne  tarda  pas  à  me 
fuivrc  à  récliafaud  ;  ceux  qui  m'y  avaient  envoyée 
y  furent  traînés  à  leur  tour.  Ceft  fur-tout  dans 
les  orages  politiques  qu^ine  action  entraîne  tou- 
jours une  réaction  j  et  que  le  (ang  qu'un  parti  fait 
couler  retombe  biciuôt  fur  ceux  qui  Tout  vcrfé, 
€t  fe  confond  avec  le   leur.  Grande  et  terrible, 
-niais  trop  inutile  Icçoii  !  que  de  grandeurs  le  tri- 
bunal révolutionnaire    n'a-t-il  pas  vu    s'anéantir 
ilevant  lui.  La  defccndante  de  tant  de  monarques 
et   d'empereurs^    le  fucccffcur  de  tant   de  rois  , 
ce  d'Orléans,  né   du  fang  d'Henri  IV,  quoiqu'il 
en  parût  fi  peu  digne,   cette  foule  de  magiftrats 
et  de  généraux,  de  prélats  et  d'illuftres  favanSj 
et  ces  favoris  de  la  fortune,  qu'on  dcfignaic  com- 
munément fous  le  nom  de  Trairansj  quel  fpectacle 
que  celui  de  voir  fuccomber  de  telles  victimes! 
Des  Pygmées  pouvaient-ils  fe  flatter  de    fe  fou- 
tcnir    contre  le  torrent  révolutionnaire  qui  en- 
traînait, rcnverfait  des  fortunes,  des  grandeurs 
fi  cololïales?  Auffi  a-t-on  vu  traîner  depuis  fuc- 
ceflîvement ,  et  fouvent   à  la  fois  et  en    mafi'e, 
au  miême  échafaud,  et  le  tribunal  qui  nous  jugea 
et  les   Robefpierre,  les  Couthon  ,  les    Danton  j 
les.  Marat,  et  tant  d'autres  dont  nous  avons  appris 
ici  bas  le  fupplice.  Si  j'avais  pu  prévoir  que  je  leiais    ^ 
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fi  bien  vengée  ^  j'aurais  marché  à  la  mortj  non- 
Teulement  avec  plus  de  conftance,  mais  même 
avec  une  forte  de  volupté.  Mais  ce  n'cft  pas  à 
vous,  Dubarii  j  à  me  reprocher  la  faiblelTe  que  je 
montrai  en  ce  dernier  moment,  puifque  vous  nç 
parûtes  pas  plus  réfignée  que  moi. 

D  U  5  A  R  R  r. 

On  devait  attendre  moins  de  fermeté  d'une 
courtifanne  j  (  car  je  ne  puis  nier  mon  ancien  état)^ 
amollie  par  les  délices  et  lés  voluptés  j  et  depuis 
par  mon  élévation. 

Antoinette. 

J'avais  été  enivrée  par  ce  même  triple  délire. 
Faut- il  que  ce  ne  f oit  quà  la  mort  que  nous  recon- 
72aijffions  toutlenéant^  toute  la  vanité  des  grandeurs 
et  des  plai/irs?  La  beauté  fe  flétrit ^  la  puilfance 
nous  échappe ,  Tefprit  et  la  fanté  s'affaibliilenc , 
la  tombe  s'ouvre  et  nous  dévore.  Trifte  véiité  , 
à  laquelle  on  ne  réfléchit  férieufement  que  lorf- 
qu'il  n'efl:  plus  tems  d'en  profiter  Iqu^  de  crimes, 
de  fautes  ou  de  tourmens ,  elle  épargnerait  fi  on 
l'avait  plus  fouvent  pré(ente  à  Tefprit  •  Vous  voyez 
qu'on  devient  moralifte  ici  bas,  et  que  c'eft  après, 
fa  raoît  qu'on  appceud  à  dçyenir  fagç^ 
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DIALOGUE     Vr. 

SOLON/CONDORCET. 

CONDORCET. 

Illustr E  légiflateur  d'Athènes,  ô  Solon,  recevez 
le  riibut  d'admiration  que  s'emprelTe  ici  de  vous 
rendre  un  français  qui,  lors  de  l'établiflement  de 
la  République ,  a  cherché  à  fe  modeler  fur  vousj 
pour  offrir  à  fa  nation  un  code  de  conftitution 
capable  d'affermir  à  jamais  fon  nouveau  gouver- 
nement, 

Solon. 

J'ai  appris  en  efïet  que  vous  aviez  rédigé  un 
plan  de  conftirution,  qui  fut  rejeté  par  Tefprit  de 
parti  -,  on  m'a  ajouté  même  que  les  nouveaux 
Pififtrates,  qui  voulaient  dominer  par  le  trouble  ec 
la  déforganifation  ,  empêchèrent  que  votre  projet 
fût  lu  et  adopté. 

Condorcét. 
Ce  fut  un  malheur  pour  la  nation  et  pour  mou 
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Elle  n'eut  pas  été  noyée  dans  un  fleuve  "de  fangj 
çlle  n'eut  pas  été  la  proie  d'une  foule  d'agitateurs  ^^ 
d'intrigans  et  d'ambitieux,  qui  n'ont  penfé  qu'à 
fe  dévorer  mutuellement^  et  moi-même  je  n'aurais 
pas  été  réduit  à  m'empoifonner  pour  échapper  à 
la  profcription  dans  laquelle  je  me  vis  enveloppé. 
Toutes  les  tyrannies,  toutes  les  divifions  inteftines 
fe  relFemblent  fans  doute,  en  ce  que  l'innocence 
et  la  vertu  font  également  forcées  dans  ces  tems 
malheureux  de  tendre  la  gorge  au  fer  des  alTaffins 
falariés  par  le  crime  j  mais,  immortel  et  vertueu?: 
Solon  ,  ni  la  guerre  civile  que  vous  eûtes  In  gloire 
d'éteindre  ,  lorfqu'après  avoir  refufé  plufîcurs  fois 
la  royauté,  vous  fûtes  nommé  par  le  peuple  Ar^ 
chômer  ou  chef  fuprême,  ni  la  tyrannie  de  Piftf- 
trare  qui  s'éleva  dès  que  vous  vous  fûres  retiré  , 
en  faifant  jurer  aux  Athéniens  doblerver  jufqu'à, 
votre  retour  dans  votre  patrie  les  lois  que  vous 
leur  aviez  données ,  ne  peuvent  être  mifes  en  com- 
paraifon  avec  toutes  les  horreurs  dont  la  Fr^ncç 
a  été  le  théâtre  et  la  victime ,  pendant  ce  qu'on 
appela  le  règne  de  la  terreur^  et  qu'on  eut  dû  ap^ 
peler  le  règne  du  cannïbalifme  et  de  la  férocités 
Les  tyrans  d'Athènes  ^  et  tous  les  defpotes  en 
genéralont  voulu  dominer,  comme  nos  déccmvirSji 
par  la  force  et  la  crainte  \  mais  ce  qu'on  n'a  jamais, 
vu,  ce  quevraifemblablemcnt  on  ne  reverra  jamais, 
ç'çft  un  grand  peuple  éclairé,  quia  été  mutiiçj,^ 
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décime,  fufilléj  noyé,  mitraille  *j  envoyé  à  l'é- 
chafaud,  ou  prcçipité  dans  les  cachocs  par  (es  re- 
prcfcntansj  c'eft  cette  audace  atroce  de  tanc  de 
luandatan  es  farouches  et  pef  vei  s,  égorganr  comaie 
à  l'envi  leurs  commerrans.  Rome  eut  fuccelîî^e- 
menr  j  ou  à  quelques  intervalles  près  ,  une  loni^oe 
fuite  de  tyrans.  Mais  la  France  a  eu  à  la  fois  ,  et 
ail  même  rems^  une  foule  de  Caligula,  qui  fe  font 
élevés  lur  ce  malheureux  empire  comme  une  nucc 
d'infectes  jual-faifans.  Pourrais  je  jamais,  ô  Solen, 
vous  peindre  tous  les  ciimes  nés  de  l'accouplement 
inonflrueux  du  féroce  Robefpierre  avec  le  fangui- 
pairc  Couthon  ,  du  barbare  Billaud  avec  le  fa- 
rouche Amar ,  du  tigre  Collot  avec  le  tigre  Carrier, 
de  l'égorgeur  Fouquier  avec  l'égorgeur  Dumas, 
çt  d'un  millier  de  fubalternes  à  leurs  ordres,  lut- 
tanr  avec  eux  de  rage  et  de  férocité  i  Quel  état  a 
jamais  été  ainfi  livré  à  une  infinité  de  Nérons  po- 
pulaires, devenus  eux  mêmes  bientôt  l'horreur  de 
leurs  premiers  coaipliccs,  et  les  bourreaux  de 
celui  d'enrr'eux  qui  veut  s'arrêter  dans  le  chemin 
du  crime:  Et  pour  m'arrêtera  l'époque  de  ma 
mort,  n'ét.ut-ce  pas  pour  la  première  fois  qu'on 
avait  vu  dans  les  annales  du  monde  égorger  en 


*  Il  fai;t  bien  employer  des  mots  nouveaux  pour  ex- 
primer des  crimes  nouveaux. 
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maire  tant  d'hommes  célèbres.  Génie ,  vertus, 
talens,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéreflant,  dif- 
parut  fous  le  fer  du  bourreau ,  ou  ne  Tcvita  que 
par  le  iuicide. 

S   O    L   O   N. 

La  plupart  de  ces  illuftres  victimes  ne  s'étaient- 
clles  pas  attiré  leur  malheur,  et,  vous-même, 
Condorcet  ,  n'aviez  vous  pas  concouru  à  la  ca- 
lamité publique?  N'aviez-vous  pas  tous  à  cet  égard 
de  grands  reproches  à  vous  faire  ?  Le  code  que 
vous  propcfiez  n'était  guèies  moins  anarchique 
et  fubverfif  de  tout  ordre  (ocial  que  le  fut  depuis 
celui  de  95,  Ne  commençâtes- vous  pas  à  femer 
le  germe  de  tant  de  maux  ,  en  voulant  établir  un 
changement  de  dynaftie  en  faveur  de  ce  d'Orléans, 
dont  l'infâme  et  vafte  faction  a  (î  long-temps  bou- 
leverfé  votre  patrie  ,  et  a  tant  nui  à  fa  révolu- 
tion î  Ne  vous  vit-on  pas  concourir,  pour  fervir  ce 
parti  ,  à  plonger  le  peuple  dans  toutes  les  illufions 
de  la  démocratie  pure  ?  N'aviez-vous  pas  tous  ,  et 
furtout  les  membres  du  premier  corps  conftiruant, 
beaucoup  trop  tendu  les  principes  de  la  philofo- 
phie  et  de  la  raifon  î  N'aviez-vous  pas  tous  été 
beaucoup  trop  loin  ,  et  plus  fongé  à  détruire  qu'à 
créer,  à  abattre  qu'à  remplacer  ,  à  égarer,  eni- 
.vrer  le  peuple  qu'à  le  guider  fagement  vers  le 
bonhçur ,  et  à  le  fauvcr  ?  Qui  veut  trop  réformer 
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à  la  fois  rifque  de  ne  rien  faire.  Pouvait  il  y  avoir 
"rien  de  plus  dangereux  pour  la  chofe  publique, 
et  pour  vous-même  ,  qu'une  marche  (i  dévorante 
et  fi  dcftructive?  Les  législateurs  ne  doivent-ils  pas 
imiter  conftamment  la  nature  ,  qui  n'agit  qu€  par 
des  tranfitionsjdes  gradations  prefque  infenfibles? 
La  Déclaration  des  droits  de  l'homme  ,  donnée  par 
l'aflembléc  conftituante  ,  ne  contenait-elle  pas  un 
grand  nombre  de  ces  principes  demi-vrais ,  con- 
féquemment  erronncs ,  (  car  il  n'y  a  pas  plus  de 
demi-vérité  que  de  demi-juftice  ) ,  et  fur-tout 
très- funeftes  au  peuple.  Il  était  dit  que:  les  hommes 
naijjent  et  demeurent  égaux  endroits.  On  entendait 
par-là  vraifemblablement  l'égalité  des  droits  j  mais 
il  fallait  1  énoncer  clairement  j  et ,  fi  l'on  entendait 
l'égalité  de  droit  naturel,  il  n'y  a  pas  de  maxime 
ainfi  énoncée  plus  fauflfe  et  plus  deftrucùve  de 
toute  fociété  \  c'efl  ce  qu'on  peut  démontrer  de  la 
manière  la  plus  évidente  i  mais  en  s'élcvant  à  des 
principes  auxquels  cette  affemblce  ne  remonta 
pas.  Elle  parut  méconnaître  qu'il  eft  des  principes 
qui  égarent,  d'autant  plus  fûrementj  qu'ils  ont 
au  premier  coup  d'œil,  l'apparence  de  la  véritç. 
La  multitude  groHièrene  voit  qu'un  fens  dans  cette 
proportion  *,  c'eft  celui  qui  la  flatte.  Le  ^(iv\%  mé- 
taphyfiquc  cft  trop  élevé  pour  elle;  il  lui  échappe. 
La  méprifc  fut  d'avancer  ,  comme  un  axiome,  un 
îh.çotcme  qui   avait  befoin  d'une  démonftration 


44  NOUVEAUX    DIALOGUES 

<rigouieufe  ;  et  peut-être  qu'en  y  procédant  à  la 
manière  des  géomètres  ,  on  n'eut  vu,  au  lieu  d'un 
théorème  j  qu'une  queftion  dont  l'analyfe  aurait 
donné  pour  réfultat  cette  propofition  :  Tous  les 
hommes  ,  fans  dijlïnctïon  ^  ont  des  droits  égaux 
h  la  jujîlce  et  à  l'humanité  de  leurs  femblables, 
Vous  voyez  que  le  peuple  n'aurait  pu  abufer  de 
ce  principe  qui  eft  clair,  qui  eft  vrai  et  fufcep- 
tible  de  la  plus  rigoureufe  démonftration.  Que 
peut  entendre  du  droit  naturel  la  multitude  de 
tous  les  pays?  Peut-elle  s'imaginer  que  la  propo- 
jkfirion  que  je  viens  d'examiner,  en  la  rnppofanc 
vraie  dans  tous  Tes  rapports,  celTe  de  l'ctre  dès 
que  les  hommes  font  réunis  en  corps  politique  ? 
Ne  devait-elle  pas  fe  perfuader  que  ,  la  parfaite 
égalité  des  hommes  étant  reconnue,  il  s'enfuiviait 
que  les  propriétés  ,  incompatibles  avec  cette  éga- 
lité ,  feraient  abolies  ? 

Une  autre  faute  que  je  ne  puis  attribuer  qu'à 
la  vanité  des  premiers  légiflateurs  qu'eut  la  révo- 
lution françaife,fut  de  vouloir  lui  donner  uneccns- 
liturion  absolument  neuve ,  et  qui  ne  ressembla  à 
rien  de  ce  qu'on  avait  vu  jufqu'alors.  A  la  vérité  , 
ceux  qui  ont  donné  la  conftitution  de  1 79  5  ont  évité 
prefque  toutes  ces  erreurs  et  réparé  toutes  ces  fo- 
lies. Gènes  par  les  circonftances,  ils  n'ont  pas  donné 
à  leur  ouvrage  toute  la  perfection  dont  il  eft  fus» 
ceptiblej  ils  ont  fur -tout  rendu  la  mobilité  des 
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places  trop  fréquente  ;  ils  n'osèrent  pas  alTez  ic 
mettre ,  à  cet  égard  ,  au-delïus  de  l'opinion  alors 
dominante  j  et  ils  pouvaient  faire  la  même  décla- 
ration que  je  fis  en  dilant  :  Je  n* ai  pas  donné  aux 
Athéniens  les  meilleurs  loix  pojfibles ,  mais  celles 
qu'ils  pouvaient  le  mieux  fupponer» 

CONDORCET. 

Vous  acquîtes  d'abord  une  gloire  immortelle^ 
en  abolillant  les  loix  de  fang  établies  parDracon* 
Vous  ajoutâtes  encore  à  votre  haute  réputation  de 
fagelFe  et  de  vertu  ^  en  ayant  refufé  fouvent  la 
royauté ,  quoique  vous  fufliez  iflu  de  race  royale, 
et  en  ayant  enfuite  employé  la  fuprême  magiftra- 
rure  qui  vous  fut  déléguée  à  modérer  par  de  fagcs 
loix  la  liberté  excelUve  du  peuple  j  et  non  à  ren- 
verfer  les  loix  pour  devenir  fon  tyran.  Aulîi  avez- 
v^us  été  nommé  le  fécond  des  fept  fages  de  la 
Grèce.  Il  me  fcmble  cependant  que  vous  tombâtes 
dans  une  grande  erreur  politique  j  dans  la  divifion 
que  vous  fîtes  àts  citoyens  en  quatre  tribus.  En 
reléguant  les  non- propriétaires  dans  la  quatrième 
tribu,  vous  établiffiez  un  principe  éternel  de  dis- 
corde entre   eux  et  les  autres   clafTes  -,    et  cette 
admiffion  même  à  voter  dans  une  tribu,  leur  laifTa 
artez  de  pouvoir  pour  en  ufurper  dans  la  fuite  un 
plus  grand  ^  ce  qui  livra  les  Athéniens  à  la  fureur 
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des  démagogues  ,  et  caufa  la  ruine  de  la  répu«» 
blique. 

S    G    L    O    N. 

J'avoue  qu'en  cela  je  ménageai  trop  le  peuple > 
ou  plutôt  je  fus  trompé  par  cette  dénomination 
vague  dont  on  a  trop  abufé.  Je  n'aurais  dû  enten- 
dre ,  par  ce  mot  peuple  ,  que  tout  ce  qui  a  intérêt 
à  la  profpérité  de  l'Etat  ;  que  tout  ce  qui  s'eft  mis 
en  fociété  pour  retirer  et  apporter  des  avantages 
réciproques-,  qui  en  fupporte  les  charges  et  doit, 
par  cette  raifon ,  en  recueillir  les  bénéfices  •■,  et 
j'aurais  dû  ne  jamais  comprendre  fous  cette  dé- 
nomination tout  ce  qui  la  déshonore  par  Ces  vices 
ou  Ton  inutilité;  tout  ce  qui  ne  fe  propofe  que 
d'abufcr  des  dons  de  l'Etat  ou  de  (es  richefîes  ; 
qui  en  exige  beaucoup  {ans  lui  rien  rendre  ;  qui 
ne  lui  tient  point  par  fon  induflrie  ,  par  Tes  pro- 
priétés^ parles  emplois  ,  par  fes.fervices  etpar  les 
récompenfes  qu'il  en  a  mérités.  Qu'importe  en 
eftet  à  cette  clafle  d'hommes,  quelque  nombreufe 
qu'elle  puilfe  être  ,  l'état  des  finances,  Tagrandif- 
{ement  du  commerce  ,  l'amélioration  de  l'agricul- 
ture ,  la  fplendeur  de  la  marine,  celle  des  fciences 
et  des  arts,  et  tous  les  gages  de  la  profpériic  na- 
tionale î 
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CONDORCET. 

N'aviez-vous  pas  encore,  Solotij  un  grave  repro- 
che à  vous  faire.lorfque  vous  fîtes  ftatuer  que  l'aréo- 
page délibérerait  et  que  le  peuple  déciderait.  Auflî 
Anacharfis  dilait  :  que  chc^l  les  Athéniens  lesfages 
propofaiene  y  et  les  fous  décidaient.  Vous  ne  con- 
nûtes pas  non  plus  la  balance  des  trois  pouvoirs,' 
cette  forme  de  gouvernement  qui  peut  feule  rendre 
la  démocratie  reprcfentative  ftable  et  folide. 

S    o   L   o    N. 

Vous  parlez  en  républicain ,  et  vous  oubliez 
que  vous  avez  longtemps  préféré  la  royauté j  eil 
vous  bornant  à  un  changement  de  dynaftie. 

CoNDORCET, 

C'efl:  qu'alors  la  république  n'crait  pas  procla- 
mée. Dès  qu'elle  l'a  été,  j'en  fus  le  foutien  jufqu'â 
mon  dernier  foupir.  Malgré  même  toutes  les^hor- 
reurs  du  règne  de  la  terreur  j  je  n'ai  jamais  confon- 
du ,  avec  le  vrai  régime  républicain ,  l'cxccrabre 
tyrannie  qui  voulait  l'anéantir.  J'ai  été  plus  phi- 
lofophs  encore j  et,  au  milieu  des  fcènes  de  fang 
ce  des  actes  de  férocité  dont  j'ctais  témoin ,  j'ai 
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ccrir  et  penfé,  comme  Turgot,  que  je  ne  défefpé- 
rais  pas  de  la  perfccùbiliié  de  l'efpèce  humainci 

S    O  L    O    Ni 

11  fallait  en  effet  bien  de  la  phitofophie  potii: 
ne  pas  délefpéier  de  cette  perfectibilité  à  l'épf)qué  1 
défaftreule  où  vous  écriviez  cet  ouvrage.  Je  dois 
néanmoins  convenir  que  c'eft  un  grand  pas  que 
d'avoir  proclamé  l'égalité  des  droits,  quoiqu'elle  pût 
être  mieux  précifée  ,  d'y  avoir  ajouté  depuis  la  dé- 
claration bien  plus  clTenticlle  des  devoirs,   d'être 
parvenus  à  reconnaître  et  établir  en  loi  la  liberté 
des  perfonnes  ,  celle  des  confciences,  celle  de  k 
preHe ,  le  droit  inviolable  des  propriétés ,  et  \x 
fouveraineté   itnprefcriptiblc    des  nations.    C'efï 
encore  un  grand  progrès  d'avoir  conçu  et  cherché 
à  prévenir  tous  les  abus  de  la  démocratie  pure^ 
en  lui  fubftituant  la  démocratie  repréfentative,  et 
fur-tout  la  balance  des  pouvoirs.  Tous  ces  objets 
font  reconnus,  et  c'efl:  déjà  beaucoup»  Si ,  dans 
tous  les  orages  politiques  qui  fe  font  élevés   en 
France  avant  et  depuis  votre  mort ,  on  a  (ouvent 
méconnu  j  violé  ces    maximes  fondamentales  et 
tutelaires  j  il  faut  efpérer  que  les  rnaux  qui  ont 
réfulté  de  ces  violations  n^auiont  (ervi  qu'à  rendre 
les  gouvernanset  les  gouvernés  plus  attentifs  à  l'a- 
venir à  n'y  porter  aucune  atteinte.  La  plus  grande 

expérience 
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f^peYience  efi  celle  que  donne  le  malheur.  Elle 
-apprend  aux  uns  qu'il  n*  efi  point  de  pire  domina- 
tion que  celle  de  la  multitude ,  lorfquon  laijfe  le 
pouvoir  entre  fes  mains  ;  et  aux  autres  que  ,  Jt 
la  tyrannie  efi  pernicleufe  pour  le  peuple ,  elle  ne 
l'efi  pas  moins  pour  fes  opprejfeurs  ;  ils  ne  peu- 
vent  goûter  aucun  bonheur  y  aucune  tranquillité, 
tant  qu'ils  t  exercent  ;  ils  ne  font  pas  moins  m  air 
heureux  i  quand  ils  la  perdent. 


DIALOGUE     VIL 

PIE    VI,    GO  BEL. 

G    O   B    E    L, 

Quoique  vous  m'ayez  frappé  d'anathême  ,  et 
quoique  vous  ayez ,  pendant  votre  pontificat  j  en-» 
veloppc  dans  la  même  excommunication,  non 
feulement  les  prêtres  qui  abjurèrent  à  mon  exemple 
les  erreurs  qu'ils  avaient  fi  long-  temps  prêchées 
au  peuple ,  mais  encore  ceux  qui  s'étaient  bornés 
à  reconnaître  la  conftitution  civile  du  clergé  dé- 
crétée par  la  première  afTemblée  conftituante  de 
la  France  ^  l'infortune  et  la  mort  doivent  nous 
faire  oublier  les  reproches  que  nous  pourrions 
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avoir  à  nous  faire  réciproquement.  Ne  dédaignez 
pas  j  ô  Pie  VI ,  l'hommage  que  je  m'empreffe  de 
vous  rendre  à  votre  arrivée  dans  cet  élylée.  Mon 
féjour  en  ces  lieux  a  bien  dhangc  mon  opinion ,  et 
peut-être  mon  ombre  eft  digne  aujourd'hui  d'a- 
border celle  du  père  commun  des  chrétiens. 

P  I   E      V  I. 

Toute  l'eau  du  Lcthé  ne  pourrait  me  faire  ou- 
blier ce  jour  de  honte  et  de  fcandale ,  où  l'on 
vous  vit ,  faible  et  imprudent  Gobel  j  vous  qui 
étiez  placé  fur  le  premier  fiége  épifcopal  de  la 
France,  vous  alTocier  avec  l'athée  Chaumette,  et 
donner  le  premier  l'exemple  d'une  abjuration  , 
d'un  facrilége,  d'une  prophanation  inouie  dans 
les  annales  du  monde.  Avouez  que  vous  fûtes 
mille  fois  plus  coupable  que  ce  Chaumette,  qui 
n'avait  été  revêtu  d'aucun  facerdoce  ,  et  à  qui  l'on 
lîe  pouvait  du  moins  reprocher  de  mentir  à  lui-, 
même. 

Gobel. 

Ce  n'était  pas  mentir  à  moi-même,  que  de 
déclarer  publiquement  ce  que  je  penfais  intérieu- 
rement. Nous  devons,  l'un  et  l'autre  ,  dépouiller 
ici  bas  toute  dillimulation  et  convenir  qu'on  pou- 
vait appliquer  aux  prêtres  éclairés  de  notre  temps. 
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et  à  ceux  de  toutes  les  fectcsj  ce  mot  dc'Cicéfon: 
Comment  un  arufpice  peut-il  regarder  l'autre  fans 
rir«?  Un  des  pontifes,  vosprédécefleursne  s'écria- 
t-îl  pas:  Que  de  tréfors  nous  a  valu  cette  fable  du 
Chrijl  ! 

Pie    V  L 

L'autorité  que  vous  me  citez  pour  vous  excufer 
fait  feuie  votre  condamnation.  Le  pontife,  donc 
vous  me  parlez  ,  fut  un  de  ces  monftres  qui  ont 
fouillé  la  thiare  par  leurs  forfaits,  et  à  qui  le 
meurtre ,  l'empoifonnement  et  l'incefte  étaient 
familliers.  Un  pareil  dilcours  a-t-il  jamais  émané 
de  la  bouche  d'un  Ganganelli  ou  d'un  Benoît  XIV  ? 
A  qui  perfuaderez-vous  qu'une  illumination  fou- 
daine  dcffilla  vos  yeux  à  foixante  ans  ,  et  fît 
tout-à-coup  difparaître  pour  vous  le  bandeau  d'une 
fi  longue  erreur  ?  Et  fi  vous  l'avez  connue  plutôt, 
comment  avez  -  vous  eu  le-  front  de  dire  au 
peuple  :  Je  t'ai  menti  pendant  quarante  ans» 

G  o  B  E  t. 

Errer  eft  d'un  homme  j  fe  retracter  eft  d'un 
Dieu. 

Pie    VI. 

Oui,  la  retractation  honore  celui  qui  la  fait; 
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peut-être  plus  que  s'il  n'avait  jamais  failli  j  maU 
c'eft  lorfqu'elle  importe  au  bonheur  public  j  lors- 
qu'elle ne  tend  pas  à  renverfcr  tout  l'ordre  focial, 
à  ôter  au  peuple  une  morale  confolante  ,  un  efpoir 
plus  confolareur  encore  ,  et  un  frein  auflî  utile 
que  néceffaire.  Quel  fruit  retirâtes-vous  de  votre 
honteufe  et  impolicique  retractation  î  ïgnoriez- 
vous  que  rien  ne  dégrade  plus  que  l'aveu  de  (a 
propre  turpitude  -,  et,  qu'à  la  honte  4e  la  dévoiler 
vous-même,  fe  joindrait  celle  de  n'être  cru  pour 
aucune  époque  de  votre  vie,  et  la  trifte  alterna- 
tive d'être  reconnu  pour  avoir  été  tour- à -tour 
hypocrite  ,  fourbe  j  ambitieux,  faible  et  intércflTé. 
Le  peuple  eut  dit ,  Ci  le  peuple  pouvait  être  fu{- 
ceptible  de  raifonnement  ;  Comment  celui  qui  dit 
m'avoir  menti  toute  fa  vie  j  peut-il  fe  flatter  qu«^ 
je  croirai  fa  rétractation  plus  fincèreî 

G    o   B  E  L. 

Elle  fut  jugée  fi  fincère  qu'elle  fut  vivement 
applaudie  par  la  convention  j  et  imitée  par  k 
plupart  des  prélats  et  des  eccléfiaftiques  de  la 
république.  Elle  le  fut  même  parla  prefque  univer- 
falité  des  citoyens.  Prefque  toutes  les  communes 
s'empressèrent  d'envoyer  à  l'aflemblée  nationale  les 
chrifts,  les  vafes  facrés^  les  ornemens  du  facer- 
doçe,  les  dépouilles  des  églifes,  et  défouler  aux 
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pieds ,  en  préfence  des  législateurs  de  la  nation  j 
tous  les  hochets  de  la  fuperftition  et  tout  ce  qui 
avait  été  jufqu'à  ce  moment  l'objet  de  la  vcncia- 
tion  et  même  de  l'idolâtrie  publique. 

P    I   E       V    I. 

Le  vulgaire  eft  une  machiné  qu'on  fait  tournct 
à  tous  les  vents  j  et  vous  favez  qu'une  aflemblée 
nombreufe  efl:  fouvent  plus  peuple  que  le  peuple 
même.  S'il  n'cfl;  point  de  fottifes ,  comme  l'a  très- 
bien  obfervé  Cicéron ,  qui  n'aient  été  appuyées 
par  quelques  philofophesj  on  peut  dire  auflî  qu'il 
n'en  eft  point  que  quelques  intrigans  ou  quelques 
orateurs  ne  falîent  faire  à  une  grande  afletnblée. 
Quel  temps,  6  ciel,  et  quels  législateurs  !  Ils 
avaient  fans  ceffc  le  mot  de  liberté  fur  les  lèvres, 
et  ils  laiflfaient  exercer  fur  le  peuple  et  fur  eux- 
mêmes  la  plus  exécrable  des  tyrannies.  Ils  perfé- 
cutaient  ou  laiflaient  perfécuter  les  riches  ,  et 
ne  foulageaient  pas  les  indigens;  ils  renverlaient 
les  autels  et  dépouillaient  les  temples ,  et  ne 
fubftituaient  rien  à  la  morale  et  au  culte  qu'ils 
s'efforçaient  de  détruire.  Us  enlevaient  au  mal- 
heureux ,  ainfi  que  vous  par  votre  rétractation , 
toutes  fcs  confolations  ^  toutes  fcs  efpérances  ;  et 
ils  prétendaient  au  litre  de  bienfaiteurs  de  l'hu- 
manité! Votre  zèle  et  le  leur  n'étaient  pas  moins 
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incendiaires  que  celui  que  la  philorophie  a  tant 
reproché  (  et  ,  quoique  j'aie  été  pontife  de  Rome  , 
j'avoue  que  c'était- avec  raifon  )  aux  tribunaux 
de  l'inquifition.  Toute  la  différence  ,  c'eft  que 
ceux-ci  plantaient  la  foi  avec  le  fer  et  la  flamme, 
et  vous  tous  l'arrachiez  avec  les  mêmes  moyens. 
Au  lieu  de  m'aliéguer  leurs  applaudiffemens  frc- 
jictiques  et  infenfés  j  au  lieu  de  me  citer  leurs 
acclamations  délirantes ,  voyez  ,  rappelez  -  vous 
quels  en  furent  les  triltcs  réfultats.  Votre  tête 
tomba  fur  le  même  échafaud  et  à  côté  de  celle 
de  Chaumctte  ,  de  cet  ardent  zélateur  de  Ta- 
théifme,  qui  vous  avait  entraîné  en  aveugle  à 
une  abjuration,  à  une  dégradation  folemnelle. 
Le  prédicant  et  le  profélyte  ,  le  Mahomet  et  le 
Seïde ,  reçurent  la  honteufe  et  flétrilTante  cou- 
ronne du  même  martyre.  La  convention  ne  tarda 
pas  à  être  décimée  par  les  plus  vils,  les  plus  lâches 
de  tous  les  tyrans.  Quant  à  toi  ,  miférable ,  tu 
finis  par  trahir  la  çaufe  que  tu  avais  fl  long- temps 
embradée  ou  feint  d'embraflfer;  il  était  jufte  que 
tu  fuflTes  puni  de  ton  hypocrifle ,  après  avoir 
vécu  en  impofteur ,  ou  t'être  rétracté  de  même. 
Certes  ,  tu  avais  raifon  de  ne  pas  croire  à  l'immor-. 
talité  de  l'ame;  la  tienne,  et  celles  de  tes  adhérens, 
étaient  pétries  du  limon  le  plus  impur.  Allez ^ 
votre  Qmbrc  inême  me  fait  horreur  î. 
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G    O    B    E    L, 

A  cette  violente  fortie  ,  je  reconnais  que  vous 
avez  encore,  ô  Pie  Vil  confervé  votre  ancien 
caractère*  Vous  étiez  bon ,  et  plutôt  faible  que 
méchant  j  mars  vous  étiez  obftiné  dans  vos  fenti- 
mens ,  et  irafcible  quand  on  contredifait  vos  vues  , 
ou  votre  façon  de  penfer.  Je  vous  conviendrai 
cependant  que  j'ai  reconnu  j  depuis  mon  féjour 
parmi  les  morts  ,  que  j'eus  tort  de  concourir  à 
démoraliser  le  peuple.  Mais  ,  je  fuis  loin  d'a- 
vouer que  j'aie  été  auffi  funcfte  à  la  religion  que 
vous  me  femblez  le  penfer.  Si  les  abus,  dont  elle 
a  été  la  caufe ,  fi  les  calamités  qu'elle  a  enfantées 
dans  tous  les  temps  ,  ne  l'avaient  déjà  fortement 
ébranlée,  et  ne  l'avaient  fappée  dans  fes  fonde- 
menSj  le  poids,  ou  j  fi  voulez,  le  crime  de  ma 
rétractation  ferait  retombé  fur  moi-même,  ou 
plutôt  je  n'aurais  jamais  été  tenté  de  la  hafarder. 
Vous  ne  pouvez  nier  que  ,  depuis  quatorze  cents 
ans ,  l'humanité  demandait  y  et  la  raifon  com- 
mandait la  deflruction  d'un  pouvoir  anti-focial  , 
q^ui  n'a  celle  »  au  nom  d'un  Dieu  de  paix  ,  d'ar- 
rofer  la  terre  de  fang.  Quel  peuple  fur-tout  eu 
avait  reçu  plus  d'outrages  que  la  nation  françaife? 
Les  pontifes  de  Rome  n'ont-ils  pas  lancé  fur  elle 
la  calamité  dévaitâtrice  dei  croifades  ?  N'ont-iI& 
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pas  arraché  ce  concordat  qui ,  du  temps  de  Léon  X, 
dévora  tant  de  millions ,  armé  la  ligue  contre  Hen- 
ri IVjCt  canonifélaSaint-Baithelemiî  Vous-même, 
pie  VI,  n'avez-vous  pas  excité,  abfous  les  bri- 
gands à  chapelets  de  la  Vendée  î  N'avez-vous  pas  du 
moins  publié  une  bulle  qui  métrait  une  partie  des 
eccléfiaftiques  de  la  république  françaife  en  guerra 
avec  l'autre  ,  et  armait  les  fujets  contre  le  louve-' 
rain  î  Pouvez-vous  difconvenir  que  la  conftitution 
civile  décrétée,  quoique  très-imprudemment,  par 
l'affemblée  confticuante  ,  n'attaquait  pas  plus  le 
dogme  et  l'effence  de  la  religion  ,  que  les  reformes 
de  François  II  dans  laTofcane,  et  de  Jofeph  U^ 
fon  frère,  en  Allemagne  et  dans  les  Pays  Bas  Au- 
trichiens ? 

P  I  E     V  I. 

Vous  n'ignorez  pas  que  ,  malgré  mon  grand  âge, 
et  au  hazard  même  de  compromettre  la  dignité 
pontificale  ^  je  fis  un  voyage  à  Vienne  pour  dif- 
iuader  Jofeph  II  de  ces  innovations. 

G   G    B    E   L. 

Je  le  fais  •■,  mais  pourquoi ,  lorfque  cet  empe- 
reur j  après  vous  avoir  quelque  tems  amufé,ou 
plutôt  s'être  amu{é  lui-même  de  votre  goût  domi- 
nant pourl'oftentationet  toutes  les  puérilités  d'une 
vaine  repréfentatioji ,   jSiiit  par  ne  rien  rclâchef 
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des  réfolutions  qu'il  avait  prifes^  ne  l'anathéma- 
tisâtes-vous  pas,  comme  vous  avez  depuis  ana- 
thématifé  ceux  qui  oui; ,  eu  France  ^  fait  ou  adopté 
de  femblables  réformes  ''  N'eûtes-vous  pas  alors 
deux  poids  et  deux  mefuresi  et  le  motif  n'en  fuc- 
il  pas  que  vous  crûtes  avoir  plus  à  redouter  un 
empereur  affermi  qu'une  république  naiflfante?  Les 
alîâflinats  de  Badeville  et  de  Duphot ,  commis 
fous  vos  yeux  j  et  tout  au  moins  tolérés  par  vous, 
tous  ces  faits  de  vos  prédéce(Teurs,  et  les  vôtres, 
n'ont-ils  pas  plus  contribué  que  ma  rétractation 
à  brifer  le  talifman  des  prêtres,  à  renverfer  le 
colofle  facerdotâl  j  et  à  éteindre  au  Vatican  même 
les  foudres  que  les  Céfars  mîtrés  lançaient  de 
leur  palais  fur  la  terre,  et  dont  ils  ont  trop  fou-r 
veut  embraie  le  monde  entier  ? 

Pie     VI. 

Je  croyais  avoir  attaché  plus  de  gloire  à  mon 
règne  ,  ou  j  (î  vous  voulez,  à  mon  long  pontificat, 

G    o    B    E    L. 

Il  formera  fans  doute  une  époque  importante 
dans  l'hiftoire.  Il  ne  faut  pas  toujours  pour  cela, 
ni  de  grandes  qualités,  ni  des  vertus  ou  des  ex-r 
ploits  extraordinaires,  ou  des  crimes  célèbres  de 
la  pqrt  d'un  fouverain.  Il  fuiïii  qu'il    ait  aidé  k 
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produire  de  grands  évènemens,  ou  qu'il  ait  étc 
la  victime  de  quelque  grand  renverfement,  et 
qu'autour  de  lui,  par  lui,  ou  en  fon  nom,  à  fes 
dépens  même ,  il  Ce  foit  palIé  de  ces  chofes  ,  qui 
laifient  de  profondes  traces  dans  la  mémoire  des 
hommes.  La  célcbiirc  n'eft  pas  la  gloire;  ayant  été 
toujours  infortuné  dans  vos  tentatives,  votre  règne 
ne  fera  jamais  illuflrej  mais  il  fera  éternellement 
fameux  par  vos  m.alheurs^  et  je  dois  ajouter  par 
vos  imprudences. 

Pie     VI. 

Qu'il  eft  brûlant  le  diadème  qu'un  fouverain  ^ 
porte  fur  fa  tête  ■  que  l'art  de  gouverner  efl:  diffi- 
cile •  Entre  combien  d'écueils  ne  faut- il  pas  con- 
duire le  vailîeau  de  l'état  '  Et  combien  fe  trompe 
le  vulgaire  qui  croit  les  fouverains  heureux,  et 
fur-tout  tout-puifl'ans  !  N'eft-il  pas  une  foule  de 
circonftances  impérieufes ,  auiïî  infurmontables  ^ 
qu'elles  font  impoflïbles  à  prévoir  ou  à  éviter , 
et  qui  contrarient  perpétuellement  leurs  vœux  et 
leurs  actions?  Les  rois  d'Efpagne  et  de  France  me 
forcèrent  de  maintenir,  malgré  mon  penchant 
fecret ,  ^l'expulfion  des  Jéfuites.  En  Tofcane ,  je 

*  Il  faut  observer  que  c'est  Pie  VI  qui  parle.  Nous 
avons  consacré  dans  le  dialogue  précéJeut  la  souverai- 
neté imprescriptible  des  Nations. 
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fus  bravé  par  François  II;  en  Allemagne^  j'échouai 
auprès  de  Jofeph  fon  frère.  Enfin  mes  dcmonf- 
trations  contre  la  République  Françaife  confom- 
mèrent  ma  chute.  Vous  avez  été  conduit  à 
Icchafaudj  pour  avoir  oublié  que  les  méchans 
et  les  pervers  craignent  toujours  leurs  complices, 
et  fe  hâtent  de  brifer  les  inftrumens  dont  ils  Ce 
font  fervis  j  et  j'ai  été  précipité  du  trône  ponti- 
fical pour  n'avoir  pas  réfléchi  que  la  plus  grande 
erreur  en  politique  est  de  ne  pas  f avoir  distinguer 
les  momens  et  les  circonstances*  J'ai  commis  la 
faute  de  me  conduire  au  dix-huitième  fiècle , 
comme  j'aurais  pu  le  faire  au  feizième.  Hélas  { 
le  malheur  des  gouvernemens ,  comme  celui 
des  individus,  eft  de;  marcher  prefque  toujours 
d'erreurs  en  erreurs,  d'imprudences  en  impru- 
dences. Les  exemples  de  nos  prédcceflTeurs  font 
perdus  pour  nous,  comme  les  nôtres  le  feront 
vraiferablablement  pour  ceux  qui  nous  fucççde- 
ronr. 
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DIALOGUE   VIII. 

J.  J.  ROUSSEAU,   VOLTAIRE.  ■>' 

Rousseau. 

Puisque  la  moit  nous  réunit,  et  que  le  hazard 
nous  fait  rencontrer  en  ce  moment  dans  une  des 
allées  les  plus  folitaircs  de  cet  Ëlyfée,  il  fera  doux 
fans  doute  pour  les  deux  plus  célèbres  écrivains 
de  leur  fièclc  j  et  peut-être  de  tous  les  fiécles  an- 
térieurs ^  d'épancher  ici  confidenciellement  dans 
le  fein  Tun  de  Tautre  leurs  fecrètes  penfées. 

Voltaire. 

Je  vois  bien  que  l'homme  eft  condamné  à  être 
toujours  trompé  J  dans  ce  monde  comme  dans 
celui  d'où  nous  venons.  Nous  penfions  fur  la  terre 
qu'en  dépouillant  notre  argile  grofîîère  ,  où  l'ame 
s'éteignait  avec  notre  corps ,  ou  fi  elle  lui  fùrvi- 
vait,  elle  devenait  inacccflîble  aux  paflions  humai- 
nes. N'avez- vous  pas  cru,  ainlî  que  moi^  que  les 
eaux  du  Lqfhé  nous  feraient  oublier  jufqu'aa 
fouvenir  de  tout  ce  qui,  parmi  les  vivans,  agitait 

*  Ce5  dei.x  iuterlocuieiirs  sont  morts  avant  la  révo- 
lution; mais  leurs  écrits  y  ont  tant  contribué,  que  noua 
avoirs  ctu  devoir  les  placer  dans  cet  ouvrage^ 
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tantnotre  imagination,  et  échauffait  fi  ptodigieufe- 
ment  notre  bile.  Nous  confervons  cependant  icibas 
nos  mêmes  affections.  Nous  avons  de  plus  la  douleuc 
d'y  reconnaître  nos  anciennes  erreuiSj  et  d'en  gémir 
tout  à  notre  aife.  Et  c'eft  peut  être  là  le  véritable 
enfer  réfervc  pour  l'expiation  de  nos  fautes  :  à 
tout  bien  prendre,  cela  vaut  toujours  mieux  que 
d'être  brûlé.  Quoique  je  vous  aye  peu  recher- 
ché de  mon  vivant ,  je  fuis  charmé  de  m'entre- 
tenir  ici  avec  l'immortel  auteur  d'Emile  et  du 
Contrat  Social;  car  je  reconnais  aifément  à  cette 
modeftie  avec  laquelle  vous  venez  de  vous  placer 
au  rang  des  plus  grands  génies  de  Tantiquité  ce 
J.  Jacques  ,  qui  écrivit  que  fî  on  ne  lui  érigeait 
pas  une  flatue ,  c'était  tant  pis  pour  fon  fiècle. 

Rousseau. 

Je  vois,  célèbre  Arouetj  que  vous  avez  toujours 
confefvc  ce  periîfîage  gai ,  cette  ironie  piquante, 
et  en  même-tems  enjouée,  qui  donnait  tant  de 
fel  à  vos  écrits.  Vous  trouvez  de  l'orgueil  dans 
la  demande  que  je  faifals  d'une  ftatuc.  Mais  n'eft- 
il  pas  permis  à  l'homme  fupérieur  de  fentir  tout 
ce  qu'il  vaut?  Et  n'y  a-t-il  pas  un  plus  grand  ra- 
finement  d'orgueil  à  s'humilier ,  à  mcnrir  à  foi- 
même  et  aux  autres ,  par  une  faufïe  modeflie  ^ 
afin  de  le  faire  exalter  davantage  ?  Ce  langage  de 
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ma  part  n'était- il  pas  plus  franc,  et  ne  marquaît-iî 
pas  plus  de  véritable  élévation  d'amc,  et  une  fîm- 
plelTe  plus  eftimable  que  cette  cajolerie  perpétuelle 
avec  laquelle  vous  enivriez  de  louanges  exagé- 
rées les  plus  médiocres  auteurs  ,  pour  vous  attirer 
par  cette  coquetterie  autant  d'enthoufiaftes  et  de 
preneurs  ."^  Et  vous  aviez  11  peu  befoin  de  cette  ref- 
fource,  indigne  d'un  des  plus  beaux  génies  que  le 
monde  littéraire  ait  produit  1  Car,  je  vous  ai  tour 
jours  rendu  jufticc  ,  du  moins  quant  à  vos  talens, 
quoique  vous  ayiez  cherché  à  tourner  mes  ccrks 
en  ridicule  ,  et  que  vous  ayiez  été  jufqu'à  en  con- 
tefter  l'éloquence.  Ce  qui  devait  peu  m'étonner^ 
puifque  vous  difiez  qu'il  n'y  avait  que  cinq  à  fix 
bonnes  fables  dans  Lafontaine.  Il  eft.  vrai  que  je 
n'ai  jamais  cru  que  vous  pensâffiez  alors  férieufe- 
ment  ce  que  vous  écriviez.  Avouez  que  vous 
m'auriez  moins  critiqué,  fi  j'avais  été  moins  clo- 
quent. 

Voltaire.. 

Je  ne  puis  échapper  à  cet  aveu.  Ouij  Jean 
Jacques ,  j'admirais ,  je  dévorais  les  pages  brûlantes 
de  votre  HéloiTe  j  votre  admirable  Emile  j  et  en 
général  tous  vos  écrits  ,  malgré  les  paradoxes  qui 
les  déparaient  quelquefois.  Je  prenais  fur-tout  un 
plaifir  un  peu  malin  à  lire  votre  lettre  à  Chriftophe 
deBaumont.  J'aurais  voulu  tancer  avec  la  même 
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force  l'cvêquePompignan,  et  tant  d'autres  ennemis 
de  la  philolophie  et  des  philofophes. 

Rousseau. 

Vous  n'avez  aucun  regret  à  former  à  cet  égard  , 
fî  ce  n'eft  peut-être  celui  d'avoir  porté  trop  loin 
votre  irafcibilité.  Je  ne  dis  pas  implacabilhéi  parce 
que  je  fais  que  votre  cœur  était  excellent ,  et  que 
vous  étiez  auflî  prompt  à  vous  appaifer  qu'un  en- 
fant né  bouillant  et  colérique,  fans  celTer  pour 
cela  d'être  bon.  Votre  manière  d'écrafer  vos  en- 
nemis était  différente  de  la  mienne  ,  mais  n'était 
pas  moins  redoutable.  Tantôt  vous  les  frappiez 
avec  la  lance  d'Achille  j  tantôt  vous  les  perciez 
avec  les  traits  plus  fenfibles  et  plus  ineffaçables 
du  ridicule. 

V  o  L  T  A  I  R  ï. 

Je  préfère  le  géant  qui  foulève  (ans  cefîe  la 
raaflTue  d'Hercule,  et  je  vous  regarde  comme  le 
dieu  de  l'éloquence. 

R  o  U  s  SEAU," 

Vous  avez  toujours  été.  pour  moi  celui  de  la 
poéfie,  et  le  génie  le  plus  brillant  j  fur- tout  le 
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plus  univerfel,  qui  ait  paru  fur  la  terre.  Quelle 
pompe!  quel  coloris  l  quelle  philofophie  dans  vos 
tragédies,  et  même  dans  votre  Heiuiade  !  Quel 
charme  dans  vos  productions  légères  !  Quelle 
profondeur  de  réflexion  daas  votre  Eflfai  fur  VeC- 
prit  et  les  mœurs  des  nations/  Vous  avez  réuni 
toutes  les  richellcs  du  génie  et  de  Térudition  à 
tous  les  agrémens  du  bel  efprit-,  etj  vous  frayant 
dans  tous  les  genres  des  routes  nouvelles ,  vous 
approchâtes  dans  tous  de  la  première  place.  Vous 
avez  eu  la  gloire  de  combattre  foixante  ans  le  fa- 
natifme  ^  et  (i  vous  ne  l'avez  pas  tout-à-fait  terrafîé, 
du  moins  vous  aveZ)  opéré  à  cet  égard  une  grande 
révolution  dans  l'efprit  humain.  Auflîa-t^on  placé 
vos  cendres  au  Panthéon  à  coté  de  celle  de  Def- 
eartes.qui  avait auflî  opéré  un  grand  changement, 
et  influé  fur  fon  (îècle  et  fur  les  générations  fui- 
vanies. 

Voltaire. 

Sïy  en  ornant  la  philofophie  de  tous  les  charriies 
du  langagej  en  déployant  routes  les  richefies  du 
génie  prodigieufement  flexible  dont  j'étais  doué, 
changeant  de  ton  tous  les  jours,  j'attaquai  avec 
toutes  les  armes  poffibles  tous  les  prcjugésj  et  fap- 
pai  dans  la  théocratie  le  fondement  de  toutes  les 
erreurs  j  vous  développâtes  les  principes  généraux 
de  l'éducation  civilej  vous  commandâtes  aux  mères 

d'alairer 
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xi'alaitcr  leurs  enfans,  et  fur-tout  vous  proclamâtes 
la  fouvcraineté   des  nations  j    baie  éternelle  du 
Contrat  (ocial.  Enfin ,  vous  avez  eu  comme  moi 
les  honneurs  du  Panthéon.  Ce  furent  fans  doute 
des    vandales    ou   des    cannibales    qui     mirent 
Matât  dans  ce  temple  élevé  aux  grands  hommes 
qui  avaient  bien  mérité  de  l'humanité.  Depuis  que 
mes  chers  .  mais  un  peu  inconféquens  Velches  '♦^ 
en  ont  chaffé  les  reftes  de  cet  homme-tigre,   le 
Panthéon  Français  écliple  véritablement  celui  de 
l'ancienne  Rome.  Qu'était  celui-ci?  Un  monument 
élevé  par    le  defpotirmc  à  la  fuperftition,  où  de 
faudcs  divinités  recevaient  un  hommage  ufurpé. 
Ce  ne  fut  point  Caton  ,   ni  Cicéron  qui  fit  bâtie 
ce  temple  i  ce  ne  fut  point  le  peuple  Romain  qui 
en    conçut  l'idée  ;  ce  fut    le  gendre  d'un   tyran. 
Quelle  différence  entre  ce  monument  et  celui  que 
la  République  Françaife  a  confacré   aux   grands 
hommes!  Là,  tout  refpirait  le  dcfpotifme  j  ici  tout 
parle  de  liberté  j  là,  tout  était  fanatifme  ;  ici  tout 
cftràifon;  là,  tout  était  menfonge  ;  ici  tout  eft 
philofophie  et   vérité.    Mais    quand    mes    chers 
Velches  y  mettront-ils  un  Montefquieu ,  un  Pc»» 
nélon,  unTurenne,  un  Corneille,  ou  un  Racine 
et  tant  d'autres   grands  hommes  qui   ont   été  la 

*  Mot  par  lequel  Voltaire  a  désigné  quelquefois  les 
Français. 
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gloire^  rornemcnt  et  les  bienfaiteurs  de  la  France? 
Ah-  je  vois  bien  que  nos  Athéniens  modernes 
feront  toujours  nn  peu  Vifigoihs. 

RoussiAu. 

Hélas!  on   a  ctc  jufqu^à  les  changer  pendant 
dix-huit  mois  en  un  peuple  de  barbares.  Je  ne 
parle  point  des  deux  premières  années  d'une  ré- 
volution devenue  nécetîaire ,  et  que  j'avais  prédite. 
Qnelques  excès  étaient  prefque  inféparables  des 
«fForts  d'une  nation  juftement  exafpérée,  et  qui 
avait  à  fe  venger  de  tous   les    attentats    folem- 
nels  ,  commis  pendant  des  fiècles  par  la  puiflance, 
l'orgueil  j  la  richcfTc  et  le  dédain  le  plus  profond 
pour  l'humanité.  La  fortune  ,  en  élevant  le  peuple 
au   faîte  de   fa  roue ,  élevait  nécelTairement  une 
foule  d'hommes  nouveaux  dans  toute   l'étendue 
qu  on  peut  donner  à  cette  expreffion.  C'eft  ain(i 
■qaê  la  tempête,  en  agitant  le  fein  des  vaftes  merSj 
élève  fur  leur  furface  le  limon  et  la  fange  ,  que 
le  calme  lailTait  croupir  au  fond  de  leurs  abîmes. 
Ces  hommes  eurent  le  défit  de  niveler  toutes  les 
fortunes,   excepté  les   leurs,  c'efl:  à-dire    celles 
qu'ils  fe  propofaient  d'accumuler i  et^  pour  y  par- 
venir, ils  conçurent  l'exécrable  deflein  de  niveler 
prefque  toutes  les  têtes.  Ils  commencèrent  par  ré- 
volutionner, fans-culotifer^    pour  me  fervir  de 
leurs  exprelîions  cftrogothes ,  et  dénaturer  entiè- 
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tnwient  la  langue,  et  les  idées 3  en  mêmc-tems 
qu'ils  pervertirent  les  mœurs.  Croyaient- ils  faire 
triompher  la  liberté  par  l'anarchie,  la  vertu  par 
le  crime  ,  les  lois  par  l'affaiîînat,  la  fraternité  par 
la  mort  ?  Mais  ce  n'était  pas  le  but  de  ces  mi{c- 
rables»  Ils  voulaient  en  entaflant  des  milliers  de 
victimes,  en  couvrant  toute  la  France  de  nouvelles 
bàftilles ,  s'élever  à  la  dictature  du  crime ,  et  fe 
la  partager.  Quel  abus  n'ont-ils  pas  fait  de  mon 
Contrat  Social  !  Aulli  les  détracteurs  de  la  philo- 
fophie  en  ont  pris  auffi-tôt  oecafion  de  dire  que  la 
lecture  de  vos  écrits,  celle  des  ouvrages  de  quel- 
ques autres  philofophes,  et  fur-tout  du  livre  que  je 
viens  de  citer,  avaient  caufé  tout  ce  délire  dc- 
magogiqué ,  et  les  attentats ,  les  horreurs  qui 
en  ont  été  la  fuite.  Mais  les  Robefpierre,  les 
Couthon,  les  Collot,  avaient-ils  jamais  médité 
nos  écrits  î  Aiuaient-ils  trouvé  dans  mes  confidé- 
rations  fur  le  gouvernement  de  la  Pologne,  l'a- 
pologie ou  le  modèle  de  leur  abominable  conduite? 
Ai-je  dit  que  la  liberté  ne  pouvait  fe  repofer  que 
fur  des  matelas  de  cadavres?  n'ai-je  pas  imprimé 
au  contraire  que  je  ne  voudrais  pas  de  la  liberté. 
Cl  elle  devait  coûter  la  vie  à  un  feul  innocent? 
N'ai-je  pas  ajouté  que  la  démocratie  pure  ne  pou- 
vait convenir  qu'à  des  Dieux  j  et  enfin  n'ai-je  pas 
pofé  en  principe  qu'un  gouvernement  nouveau 
devait  principalement  s'attacher  à  diminuer,  autant 
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qu'il  était  en  fon  pouvoir,  le  nombre  des  mccon- 
tensï'Non,  certes,  les  plats  er  féroces  coquins  qui 
ont  révolurioniié  la  morale  et  la  juftice,  ne  m'ont 
jamais  lu,  ou  ne  m'ont  jamais  compris.  Eh!  leur 
ame  cadavreufe  pouvait-elle  en  effet  s'entendre 
avec  mon  ame  aimante  et  fenfible.  Ils  m'euflenc 
profcrit  fi  j'avais  vécu  de  leur  tems  •■,  et  ils  n'eulTent 
pas  refpecté  davantage  en  vous ,  immortel  Arôuer, 
rOrphée  de  la  France.  De  même  qu^il  eft  dans 
les  forêts  des  Tionftres  que  rien  ne  peut  apprivoifer, 
il  exifte  dans  la  fociété  des  fcélérats  que  la  lec- 
ture des  phibrophes  et  des  poètes  ne  peut  rendre 
à  rhumanitCj  et  dont  l'ame  de  bronze  et  d'airain 
cft  impénétrable  àla  fainte  voix  de  la  juftice,  et 
au  cri  touchant  et  plaintif  de  l'infortunç*^,- 

Voltaire. 

Comment  une  nation  courageùfc  et  éclairée 
a-t-elle  pu  fuppôrter  une  auflî  exécrable  tyrannie? 

Rousseau. 

Quand  la  patrie  cft  en  proie  à  une  foule  de 
tyrans  et  d'aftaftins,  d'hommes  n'ayant  rien,  ne 
fâchant  rien^  et  venant  de  rien,  et  cependant 
parvenus  à  tout  j  alors  les  idées  morales  d'une 
nation  s'affaibliflent  j  alors  le  peuple,  à  mefure 
qu'il  craint  pour  fa  fureté ,  pour  fes  propriétés. 
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tombe   dans    une  ftupeur  profonde  j  il  devient 
timide  ,  puis  diffimulé,  puis  engourdi;  et  fi  quelque 
crjfe  imprévue  ne  rend  à  la  nation  Ton  énergie  , 
elle  finit  par  TefcUvage  le  plus  avililTant.  Voilà 
la  feule    raifon   qu'on  peut  donner  de  l'étrange 
phénomène  qu'ortre  à  cette  époque  k   vilité  et 
la  torpeur  du  (cnat  et    de  la  nation.  La  terreur 
planait  fur  l'un  et  fur   l'autre.  Une  horde  d'an- 
tropophages  ,  de  dépopulateurs  et  de  buveurs  de 
fang  y    fe  répandait   fur   toute    la  France.  Ces 
hommes  étaient  fécondés  par   d'autres  hommes 
qu'on  pouvait  appeler   la   lie   des  nations,  l'é- 
cume des  cités  ,  le  rebut  des  campagnes.  Ils  pro- 
clamaient la  loi   agraire,  raboliiion  des  dettes, 
la  profcription  des   riches.  Ces  déforganifatcurs 
avaient  par-  tout  à  leur  tête  des  chefs,  qui  n'étaient 
pas  tout-à-fait  dénués  de  talens,  des  preftigiateurs 
qui  fafcinaient  les  yeux  du  peuple.  Les  délations 
étaient  leurs  armes  ordinaires.  Le  père  n'ofait  fc 
confier  à  fon  fils;  celui-ci  n'ofait  embraffer  la  dé- 
fenfe  de  (on  père.  On  proclamait  la  vertu,  et  une 
nuée    de  poignards  pefait  fur  l'innocence.  Ils  fe 
difaient  républicains^  et  jamais  ils  n'ont  foupçonné 
tout  ce  que  ce  mot  renferme  de  devoirs  j  tout  ce 
qu'il  fuppofe  de  vertus.  Le  vrai  républicain   s'é- 
lancerait, fe  placerait  lui-même  fous  la  hache  des 
bourreaux,  pour  fauver  l'innocence.  Ajoutons  que 
CCS  hommes  en  impofaient  facilement  au  peuple 
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avec  les  mots  magiques  j  et  toujours  Ci  puiflfans; 
de  juftice,  de  patrie,  de  liberté  j  de  Salut  Public^ 
ce  prétexte  dont  on  a  tant  abufé.  Il  femble  fi  beau 
au  mercenaire  d'aller  d'un  pas  égal  avec  le  riche, 
de  fiéger ,  de  délibérer  avec  lui,  de  lui  parler  du 
ton  le  plus  familier,  enfin  d'intimider  celui  qui 
l'humiliait  de  Tes  titres  ,  de  Tes  privilèges  ,  de  fou 
fafte  et  de  fon  orgueil ,  de  lui  voir  partager  Ton 
{ervice  et  fes  corvées  ! 

Voltaire. 

Quelle  honte  pour  ma  nation/  que  je  tremble 
pour  fa  gloire  ! 

Rousseau. 

Ces  forfaits  furent  les  crimes  de  Ct^  opprclTeurs 
et  non  les  Tiens,  ceux  qui  compofent  véritablement 
le  peuple  Français  furent  les  triftes  victimes.  Eh  ! 
que  d'actes  touchans  d'humanité ,  que  de  traits  de 
vertu  (ublime  d'héroïfme  diftingue  à  cette  même 
époque  cette  vraie  portion  de  la  nation  fran- 
çaile  1  Rien  ne  caufait  tant  d'effroi,  tant  de  rage  aux 
tyrans,  que  la  férénité  de  leurs  victimes  en  allant  à 
laraort.  Lesfaftesdel'hiftoire  offrent  à  l'admiration 
de  la  poftéritc  ks  anciens  philofophes  qui  ont  reçu  la 
mort ,  fans  que  leur  courage  en  fut  ébranlé.  Mais  j 
fi  on  les  eut  conduits  au  fupplice  avec  les  victimes 
de  Robefpierre,  ils  auraient  été  à  cet  égard  con- 
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fpndus  dans  la  foule.  Ils  auraient  vu  avec  éton- 
nement,  félon  ce  que'j'ai  appris  de  plufieurs  illustres 
ombres  defcendues,  des  individus  des  deux  Cexes,  de 
tout  âge ,  et  de  tous  les  états ,  montrer  le  plu$ 
grand  mépris  pour  la  mort.  Les  femmes  fe  font 
fur-tout  diftinguces  par  leur  étonnant  courage  à 
leur  dernier  moment.  On  a  vu  la  beauté,  la  jeu- 
neiïe,  et  prcfque  l'enfance,  difputer  de  fermeté 
avec  les  hommes  les  plus  exercés  à  braver  la  mort. 
Des  pères  fe  font  dévoués  pour  leurs  enfans.des 
femmes  pour  leurs  époux  j  et  tandis  que  ces  ac- 
tions fublimes  honoraient  la  nation,  que  Ces  tyrans 
voulaient  dégrader ,  les  armées  de  la  république 
étonnaient  l'Europe  de  leur  gloire  ,  et  l'allarmaient 
de  leurs  progrès.  Leur  dévouement  immortel  allait 
jufqu'à  faire  triompher  ceux  qui  immolaient  letJrs 
parens,  leurs  frères  j  leurs  amis.  Athènes  ni  Lacé- 
démone  ne  peuvent  rien  oppofer  d'aufli  glorieux, 

V   O   T    T    A    I    R    E, 

Ce  récit  m'élève  j  m'enflamme  et  me  cônfole. 
yoilà  mss  Français,  mes  Athéniens  légers,  in-i 
conftants ,  mais  fublimes. 

Rousseau. 
Je  reconnais  à  cet  élan  l'auteur  de  ce  beau  vers  ; 
A  tous  les  cœurs  bien  nés  que  la    patrie  est  chère  î 
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Il  ne  manque  plus  qu'une  forte  de  gloire  aux 
Français,  c'eft  de  favoir  garder  cette  liberté  qui 
leur  a  coûté  tant  de  facrifices.  Efpérons  qu^ils 
n'oublieront  jamais  que  la  liberté  est  encore  plus 
difficile  à  conferver  quà  conquérir;  que  les  nations 
étrangères  ne  peuvent  fubju^uer  un  peuple  libre , 
qu  autant  qu'il  aurait  perdu  fes  vertus  y  et  avec 
elles  fan  énergie.  Il  faut  auffi  que  les  gouvernans 
d'un  tel  peuple  ayent  fans  cède  prcfentc  à  l'efprit 
cette  maxime  :  //  n'eji  de  gouvernement  durables^ 
que  ceux  qui  font  fondés  fur  de  bonnes  lois,  qu'on 
ne  fe  permet  jamais  de  violer,  excepté  dans  certains 
cas  infiniment  rares 3  oà  lefalut  public  le  commande 
impérieufement  :  alors  feulement  peuvent  etreper» 
mifes  des  mefures  extraordinaires ,  dont  un  gou- 
vernement fage  doit  fe  montrer  faintement  avare. 
Pour  les  gouvernements ,  comme  pour  les  individus 
il  n'y  a  de  vraiment  utile ,  que  ce  qui  ejl  jufie, 

VolTAlRI. 

Comment  fe  peut-il,  après  vos  efforts  et  les  miens, 
que  le  fanatifme  ait  oféfe  reproduire  au  feizième 
fîècle ,  et  qu'il  ait  pu  renaître,  pour  ainli  dire, 
de  fes  cendres  î  Je  croyais  avoir  écrafé  l'infâme  *, 

*  Voltaire  terminait  presque  toutes  ses  lettres  à  Diderot 
et  à  d'Alerabert,  par  ces  mots  :  écrasez  V infâme.  On  saiS 
^u'il  entendait  par-ld  la  religion^ 
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Rousseau. 

Peut-être  même  aviez- vous  porté  Jes  coups  trop 
terribles  i  peut-être  avez-vous  eu  tort  de  fappei: 
en  même  tems  la  religion. 

Voltaire. 

Pouvais-îe  attaquer  avec  fuccès  la  maladie ,  fans 
remonter  à  fa  fource  ?  Pouvais-je  faire  cefler  l'ef- 
fet, fans  détruire  en  même  tems  la  caufe* 

Rousseau. 

La  morale  toute  nue  ne  peut  fiifHre  au  peuple; 
Il  faut  parler  à  Tes  fens.  Les  lois ,  la  meilleure  po- 
lice font  également  in(uffil!antes.  J'aurais  toutes 
les  vérités  dans  ma  main  ,  que  je  me  garderais 
bien,  pour  le  bonheur  du  genre  humain,  de  les 
produire. 

VOLTAIR  E. 

Vous  penfez  donc,  mon  cher  Jean  Jacques, 
qu'il  eft  des  préjugés  falutaires,  des  erreurs 
utiles j  et  que  l'aveuglement  vaut  mieux  quel- 
quefois que  la  lumière.  Ce  paradox^e  ne  m'étonne 
pas  dans  la  bouche  de  celui  qui  a  foutenu  que  les 
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fciences   n'étaient    bonnes   qu^à   corrompre  les 
hommes. 

Rousseau. 

Nous,  avoni  eu  tort  l'un  et  l'autre ,  pour  avoîi 
confondu  l'abus  avec  la  chofe.  Les  législateurs  de 
la  France  ont  bien  failli  auflî  en  ne  rendant  pas 
leurs  féres  décadaires  et  nationales  tellement 
bien  conçues  qu'elles  enflent  enchantéj  attiré  tout 
le  peuple.  Il  lui  faut  des  cérémonies  impofantes. 
N'auraient-ils  pas  pu  imiter,  éclipfer  même  ces 
fêtes  nationales  et  patriotiques ,  ces  jeux  (olcmnels 
€t  religieux  de  Délos,  d'Olympie,  d'Orchomène, 
et  de  Gnide  ? 

Voltaire, 

Nous  avons  toujours  été  un  peu  froids  etfccs  «i 
tout.  Quant  à  votre  opinion^  qu'il  y  a  des  préjugés 
falutaires,  je  ne  puis  l'approuver.  Je  penfe  au  con- 
traire que  la  plupart  de  nos  maux  proviennent  de 
l'ignorance  et  de  l'erreur-,  que  celle-ci  ne  peut  jamais 
être  utile  -,  et  que  plus  les  hommes  feront  éclairés, 
moins  ils  abuferont,  et  de  la  fcience,  et  de  la 
religion.  Ils  pourraient  même  alors  fe  palier  de 
celle-ci;  et  fi  l'on  a  eu  raifon  de  dire  quant  aux  bel- 
les-lettres et  aux  beaux-arts:  rien  n'e/i  beau  quels 
vra'r^  on  peut  de  même  dire  en  morale  :  rien  n'est 


DES       MORTS.  7$ 

Utile  que  le  vrai,  Jl y  a  telle  erreur,  tel  principe^ 
qui  ont  fait  plus  de  mal  au  monde  y  que  la  guerre  et 
tous  les  fléaux  enftmble. 


DIALOGUE     IX. 

MARCEAU,  JOUBERT. 

Marceau. 

Vous  avez  donc  été ,  Joubert ,  arrêté  comme 
moi  au  commencement  de  votre  carrière.  Que 
de  lauriers  l'impitoyable  mort  nous  a  ravis! 

Joubert. 

Marceau  regretterait-il  d^être  mort  pour  la  patrie^ 
et  périr  pour  elle  ,  n'eft-ce  pas  renaître  à  l'immor- 
talité- Quelle  vie  a  jamais  valu  une  aufîi  belle 
mort  que  la  vôtre  '  Qu'il  eft  doux ,  qu'il  cft  beau 
d'expirer  fur  le  lit  de  l'honneur,  et  de  pouvoir 
fe  dire  à  foi-même  :  mon  dernier  (oupir  eft 
un  foupir  de  gloire.  Peu  de  généraux  ont  excitç 
plus  de  regiets  que  vous;  et  aucun  n'a  eu  une 
pompe  funèbre  plus  honorable  que  la  vôtre.  On 
vit  nos  ennemis  fe  réunir  à  nos  foldacs  pour  vous 
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rendre  tous  les  honneurs ,  qui  vous  étaient  fi  bien 
dus.  Trait  fublime  et  louchant  ,  mais  malheureu- 
fement  prefque  unique  dans  Thiftoite!  il  nous 
rappela  Montécuculli  pleurant  la  mort  de  Turenne, 

Marceau, 

Penfez-vous  que  je  regrette  d'avoir  perdu  la 
vie  au  champ  de  l'honneur?  ^Si  je  renaiflTais ,  je 
m'empreirerais  de  l'expofer  une  féconde  fois  pout 
une  Cl  belle  caufe.  Mais  je  ne  puis  m'empêchec 
de  gémir  fur  la  fatale  deftince  qui  m'a  empêche 
d'être  plus  long-tems  utile  à  mon  pays-,  j'eufïe 
peut-être  alors  mérité  ces  honneurs  qu'on  s'eft 
cmpreflé  de  me  rendre,  avant  que  j'en  fufle  en-r 
tièrement  digne. 

J  o  u   B  E  R  T. 

Votre  modeflie  vous  trompe,  quoiqu'elle  ajoute 
à  votre  gloire.  Oui,  mon  cher  Marceau,  vous 
vous  étiez  déjà  ,  quoique  jeune  encore  ,  rendu 
tout-à-fait  digne  des  honneurs  qu'on  rendit  à 
votre  mémoire,  lorfque  vous  mourûtes  à  la  fleur 
de  votre  âge  j  de  vos  blelîures  honorables  au  com- 
bat qui  avait  eu  lieu  à  Altenkirkhen.  Vous  aviez 
à  peine  vingt- fept  ansj  et  déjà  pluficurs  batailles 
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gagnées  dans  la  Vendée  j  et  deux  favantes  campa- 
gnes fur  les  bords  du  Rhin ,  vous  avaient  aflurc 
un  rang  érainent  parmi  nos  meilleures  généraux 
dans  cette  guerre.  Vous  voyez  que  vous  êtes  mort 
aflTez  vieux.  Ce  n'eft  point  par  le  nombre  des  an- 
nées qu'on  mefure  la  vie  des  héros  j  c'eft  fur 
l'emploi  qu'ils  en  ont  fait ,  et  la  gloire  qu'ils  (c 
sontacquise.  Sans  doute  le  grand  homme  ne  croie 
jamais  avoir  aflez  fait  pour  sa  renommée,  aflcz 
pour  sa  patrie.  Mais  la  poftéritc  plus  équitable 
tient  également  compte  de  ce  qu*il  a  fait ,  et 
de  tout  ce  qu'il  aurait  pu  faire.  J'enviai  la 
gloire  de  votre  mort ,  et  souhaitai  d'en  mériter, 
d'en  obtenir  un  jour  une  semblable ,  fi  je  pouvais 
parvenir  à  m'en  rendre  auflî  digne  que  vous. 

uhtï-ij. 

Marc  e  a  v. 

Vos  fouhaits  ont  été  remplis  ,  bien  plus  quç 
les  miens.  Quelle  diftance  de  votre  carrière  à  la 
mienne  !  Vous  vous  êtes  élevé  de  grade  en  grade  v. 
et  vous  avez  du  chaque  promotion  à  un  trait 
d'intelligence  ,  à  un  acte  de  bravoure  ,  à  une 
action  d'éclat.  A  Mïllcjlmo ,  on  vous  vit  vous 
élancer ,  vous  fcptième  ,  dans  les  rerranchemens 
ennemis  ,  et  fixer  la  victoire.  A  Ceva  ,  vous  em- 
portâtes de  vive  force  la  ville  et  le  camp  retran- 
ché qui  la  défendait  \  à  Montebaldo^  vous  repous-, 
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sâtes  Tennemi  avec  «lie  pfette  confidérable^  et  <k 
Rivoli ,  vous  décidâres  la  victoire  par  une  ma- 
nœuvre à  la  fois  Tavante  et  hardie.  Par- tout  vous 
montriez  le  Tang- froid  uni  à  rintelligencc,  et  la 
juftelTe  du  coup-d'œil  à  la  rapidité  de  Texécution* 
Mais,  quels  grands  talens  sur-tout  ne  développâtes- 
vous  pas  dans  votre  belle  campagne  du  Tyroll 
Enfoncé  avec  votre  divifion  clans  ce  pays  monteux 
et  difficile,  ifolé  du  reftc  de  l'armée,  entouré 
d'un  peuple  aguerri  et  fanatifé  ^  vous  eûtes  Tarç 
de  réuflîr  dans  vos  opérations  militaires  j  le  Tyrol 
fut  forcé  en  jkcfencc  de  l'ennemi  ;  et  vous  opé- 
râtes votre  jonction  avec  l'armée  qui  pleurait  déjà 
votre  perte.  Auffi  reçûtes- vous  le  plus  grand  éloge 
qu'un  guerrier  pût  recevoir  ;  car  on  m'a  dit,  depuis 
que  je  fuis  defcendu  dans  cet  élyfée ,  que  Buo- 
naparte ,  qui  fe  connaiflfait  en  hommes  ,  et  qui 
était  fi  digne  de  les  apprécier  ,  'avait  dit  à  (es 
compagnons  d^armes,  qui  redoutaient  les  faites 
que  pouvait  avoir  Ton  départ  pour  l'Egypte  :  Je 
vous  laiffe  Joubert.  Les  barbares  du  nord  enva- 
hident  l'Italie  \  vous  revolez  vers  ce  Piémont ,  où 
vous  vous  étiez  déjà  tant  diftingué  par  la  prifc  de 
Turin  et  du  roi  de  Sardaigne.  Avant  de  livrer  la 
bataille  de  Novi ,  vous  tirez  de  votre  fcin  le  por- 
trait d'une  époufe  adorée ^  des  bras  de  laquelle 
vous  veniez  de  vous  arracher  pour  marcher  à  la 
défçnfe  de  la  patrie  j  fon  image  reçoit  unbaifcr. 
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îa  patrie  reçoit  un  ferment.  Le  combat  s'engage. 
Frappe  d'un  plomb  mortel,  vous  expirez  en  difant: 
Avance\  toujours.  Votre  vie  et  votre  mort  furent 
comme  celles  de  Bayard,  qui  vécut  et  mourut 
fans  peur  et  fans  reproche.  Ah  !  Joubert  j  combien 
fe  me  plais  à  reconnaître  votre  fupérioritc  fur 
moi! 

Joubert. 

Rivaux  à-peu-ptès  du  même  âge ,  il  nous  ctaic 
permis,  dans  la  carrière  que  nous  parcourions, 
de  difputer  de  gloire,  et  far-tout  d'efforts  pour  la 
fainte  caufedela  patrie  et  de  la  liberté.  Ici  nous 
ne  devons  et  ne  pouvons  que  confondre  nos  vœu?, 
pour  ces  deux  idoles  de  nos  cœurs. 

Marcha  u. 

Serait-il  vrai,  ainfi  que  plufieurS  ombres  rc- 
«emment  arrivées  ici  m'en  ont  alTuré,  que  la 
republique  françaife ,  cette  république  nagucres 
fi  triomphante  j  et  cimentée  du  fang  de  tant"  de 
héros,  s'eft  vue  en  danger  et  fur  le  point  d'ecre 
envahie  ,  déchirée  ,  démembrée  par  les  puilTances 
coalifées.  Ah!  du  moins,  la  gloire  de  nos  armées 
fera  impériH^blc  ! 
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J   O    U  B  E    R    T. 

La  république  ne  le  fera  pas  moins.  Elle  e{| 
menacée  fans  doute i  et  Tes  dangers  font  peut-être 
plus  grands  que  dans  les  deux  premières  campagnes 
de  la  révolution  i  mais  Ton  triomphe  n'eft  pas 
moins  certain  ,  et  fera  plus  glorieux  ,  puifque  la 
lutte  eft  plus  fanglante ,  et  que  les  rellources  de 
la  France  paraiiïent  plus  épuifées. 

Marceau. 

Ce  fut  Tans  doute  un  fpcctacle  fublime  que 
celui  de  tant  de  triomphes  obtenus  par  nos 
armées  au  nord,  a  l'oueft  et  au  midi  ^  contre 
tant  de  légions  vomies  contre  nous  des  cavernes 
du  nord.  Ces  triomphes  font  d'autant  plusilluftres, 
que  nous  les  avons  remportés  contre  des  troupes 
aguerries,  difciplinées  et  commandées  par  les 
généraux  les  plus  renommés.  Ce  fut  le  vrai  triom:- 
phe  de  la  liberté  fur  l'efclavage  et  le  derpotifmc. 
Toutes  lés  vieilles  routines ,  tous  les,  préjugés 
militaires  ont  été  frondés  dans  cette  lutte  à  jamais 
mémorable,  il  fera  éternellement  beau  de  voie 
comment  des  recrues  mal  armées  j  fouvent  dé- 
nuées de  vêtemens  et  de  fubfiftances  ,  ont  arrêté, 
vaincu  ,  difljpé  ce  débordement  impétueux  des 

hordes 
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hordes  réunies  de  toutes  les  contrées  de  l'Europe. 
On  fera  éternellement  étonne  que  des  laboureurs, 
accoutumés  aux  travaux  paihbles  des  champs  ,  et 
des  jeunes  gens  de  la  première  réquifition ,  la 
plupart  élevés  dans  la  molelle  et  dans  les  délices 
d'une  vieoifîvc  ,  aient  dilpcrfé  ,  en  chantant  des 
hymnes  à  la  liberté  ^  et  avec  toute  la  gaieté  na- 
tionale ,  ces  cohortes  taciturnes^  avides  de  proie  et 
profondément  tacticienneSj  conduites  par  les  plus 
grands  maîtres  dans  la  fcience  militaire.  Certes  , 
les  guerres  des  Grecs  et  des  Romains,  n'offrent 
rien  de  comparable  •■,  ils  n'avaient  pas  une  foule  de 
têtes  couronnées  à  combattre  à  la  fois.  Rome  ne 
luttait  que  contre  Annibal  ;  les  Grecs  que  contre 
Xerxès.  Nos  foldats  n'ont  été  arrêtés  ni  par  la 
barrière  du  Rhin,  ni  par  la  cime  des  Alpes,  ni 
par  celle  des  Pyrénées  j  ni  par  les  gorges  du  Tvrol. 
N'ont-ils  pas  porté  les  coups  les  plus  fenfibles  , 
t'aggreflion  la  plus  vive ,  et  tout  le  poids  de  la 
guerre  au  coeur  des  états  héréditaires  .«*  N'ont-ils 
pas  renverfé  le  boulevard  de  la  maifon  d'Autriche 
en  Italie  ,  fubjugué  la  maifon  de  Savoie  ,  conquis 
Rome  et  Naples ,  détruit  cinq  armées  impériales, 
envahi  une  des  plus  belles  parties  des  états  hé- 
réditaires ,  et  mis  la  Hollande,  la  Suilîe  et  l'Italie 
en  républiques.  Nos  triomphes  futurs  pourront 
égaler  ceux-là  ;  mais  jamais  j  non ,  jamais  ils  ne 
les  furpafleronr. 

6 
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j  O  U   B  E  R  T, 

Plus  la  lutte  eft  longue,  et  plus  la  gloire  de 
nos  armées  fera  grande.  Qu'il  eft  à  fouhaiter  que 
nous  {oyons  furpalîcs  par  nos  fuccefleurs  i 

Marceau. 

Tel  efl  le  vœu  de  mon  cœur* 

J  o  u  B  E  R  T. 

Et  tel  eft  mon  efpoir ,  et  j'ofc  ajouter  ma 
certitude  prophétique:  Les  exploits  d'une  nation 
font  le  germe  de  mille  nouveaux  exploits.  Les 
héros  produifent  les  héros ,  et  rien  neji  impqfflble 
à  une  grande  nation  qui  ofe  et  veut  être  HhrCé 
Les  ennemis  du  dehors  ne  peuvent  qu'ajouter  à 
fa  grandeur  y  elle  n'a  rien  à  redouter  que  fes 
propres  divijions  :  quelle  ait  un  gouverhement 
à  la  fois  jufle  et  ferme ,  et  elle  fera  invincible. 
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DIALOGUE     X. 

ARRIE,  CHARLOTTE  CORDAY; 

CJ  O   R   D    A    Y, 

Nos  âmes,   fublimc  et  immortelle  Arrie»mfc 
femblenc  faites  pour  fympathiferenfemble.  Rece- 
vez, célèbre  héroïne  de  Rome,  implacable  ennemie 
des  tyrans  et  de  la  tyrannie  ,  un  hommage  que  je 
biûlais  depuis  long-temps  de  vous  rendre.  Vous 
ignorez  (ans  doute  que  ce  fut  votre  courage  qui 
électrisale  mien.  Elevée  et  nourrie  dans  la  lecture 
des  grands  écrivains  de  l'antiquité ,  je  ne  ce(Tais 
d'admirer  leurs  généreux   (entimens,  ou  plutôt 
ceux  des  héros  dont  ils  me  retraçaient  les  belles 
actions.  Je  m'attachais  de  préférence  à  la  vie  de 
ces  perfonnages  devenus  à  jamais  illuftres  et  re- 
commandables  aux  générations  futures,  pour  avoir 
fu  braver  la  mort  et  les  tyrans.  Parmi  eux  brillaient 
au  premier  rang  ,  et  comme  dans  une  fphère  plus 
élevée ,  ceux  qui  avaient  immolé  les  ufurpateurs 
de  la  liberté  publique,  et  les  perfonhcs  qui  s'é- 
laient ,  comme  vous,  fignalcespar  un  dévouement 
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héroïque.  Mon  ame  Te  fortifiait  par  ecs  grancîs 
exemples  j  et  le  moment  de  faire  ufagc  de  l'énergie 
quils  m'infpiraientj  ne  tarda  pas  à  fe  préfenter. 
Des  monftres  opprimèrent  ma  patrie  -,  je  choifis  le 
plus  fanguinaire^  le  plus  exécrable  d'entre  eux, 
Marat ,  et  je  lui  perçai  le  fein. 

A    R.    R   I   E, 

Lorfquc  j*ai  été  inftruite  de  votre  généreux 
dévouement  en  cette  occafion  ,  j'ai  été  faifie  d'une 
jufte  admiration  pour  vous  j  mais  quelque  eftirae 
qui  vous  (oit  due  ^  magnanime  Corday  ,  et  quoi- 
que ce  Toit  un  des  privilèges  dont  on  jouit  dans 
Pélyfée ,  de  pouvoir  foufFuir  des  fupérieurs  fans 
mortification  et  (ans  en  être  humiliée,  la  jaloufie 
des  préférences  s'éteignant  par  la  mort  avec  toutes, 
nos  faible(res,  je  ne  puis  vous  diflîmuler  que  f  ai 
vu  avec  étonnement  que  moi ,  qui  crois  être  au- 
dcflus  devons  dans  le  temple  de  la  renommée, 
ibis ,  par  le  jugement  de  Minos,  placée  au-de(rous 
dans  l'élyfée.  Si  Minos  n'était  reconnu  pour  un 
juge  inflexible  ^  et  qu'aucune  confidération  étran- 
gère à  la  juftiee  ne  peut  féduire^  et  (î  votre 
ombre  avait  pu  conlerver  la  beauté  dont  on  m'a 
dit  que  vous  étiez  douée  ,  je  le  foupçonnCrais  de 
faibleiTc  et  de  paitîalitc» 
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C    O    R    D    A    Y, 

Je  vois  que  les  héroïnes  rentrent  quelque- 
fois dans  la  clafle  ordinaire  des  femmes  ,  puifque 
Arric  "paraît  me  porter  quelque  envie  j  je  veujc 
bien  ,  illuftre  matrone ,  la  gloire  de  votre  fexe  et 
du  nom  romain  y  fortir  en  votre  faveur  des  bornes 
de  cette  modeftie  fcvère  qui  ,  de  l'aveu  même  de 
mes  ennemis,  faifait  la  bafe  de  mon  caractère^ 
et  courir  un  moment  le  blâme  de  me  vanter  moi- 
même,  pour  juftifîer  à  vos  yeux  le  jugement  que 
Minos  a  rendu  en  ma  faveur ,  et  difliper  vos 
doutes,  ou  plutôt  votre  prciomption  à  cet  égard. 
Il  n'y  a  qu'une  feule  chofe  qui  ait  pu  le  détermi- 
ner à  donner  la  préférence  à  mon  action  fur  celle 
qui  vous  a  fi  juftement  immortaiifée  ,  c'eft  que  la 
mienne  fut  à  la  fois,  et  plus  courageufe  et  plus  utile. 

Marat  ne  cédait  dans  un  journal ,  impudemment 
intitulé  \Amï  du  Peuple ,  et  à  la  tribune  même 
de  la  convention,  dont  les  maflacres  de  feptembre 
l'avaient  rendu  membre,  de  provoquer  le  meurtre 
et  l'aflaffinat ,  et  de  demander  deux  cents  mille 
têtes.  Je  menais  chez  mon  père,  et  dans  le  lieu 
de  ma  naiflance  ,  une  vie  très-retirée ,  que  je 
confacrais  exclufivement  à  l'étude  de  l'hiftoire 
ancienne  et  moderne.  J'avais  puifé  dans  cette  lec- 
ture un  amour  ardent ,  non  pour  cette  liberté  dont 
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certains  êtres  féroces  ont  voulu  faire  une  furi<r 
dcgoûtante  de  fang ,  mais  pour  cette  vraie  liberté 
qui  confifteà  n'ctre  efclave  que  de  la  loi ,  et  à  ne 
fbufïrir  aucune  efpcce  d'opprcffion  ni  de  tyrannie. 
J'avais  pris  l'habitude  d'affimiler  certaines  cpo^ 
ques  de  l'hiftoirc  ancienne  aux  évèneraens  qui  fç 
partaient  alors  fous  mes  yeux  ;  et  les  exemples 
fameux  de  l'antiquité  me  parurent  fe  réunir  pour 
médire  que  l'airaflinat  que  j'exécutai  était indrs- 
penfâble  au  falut  de  ma  patrie.  Je  partis  pour 
Paris  ,  ieule  avec  le  dellein  que  je  renfermais  dans 
mon  cœur.  Je  balançai  quelque  temps,  ne  pouvant 
immoler  tous  nos  tyrans  à  la  fors,  fi  je  frappe- 
rais le  fanguinaircBillaud,  le  féroce  Collot  j  l'im- 
placable Robespierre  ^  ou  quelque  autre  d^entrc 
les  tigres  nombreux  qui  enfanglantaient  et  dé- 
voraient la  patrie.  Je  crus  devoir  m'attachet  à 
Marat.  Le  troifième  jour  après  mon  arrivée  dans 
la  capitale,  je  fusadmile  chez  ce  monftre,  et  je  lui 
plongeai  dans  le  cœur  le  couteau  que  j'avais  acheté 
pour  ce  delTein.  Je  fus  arrêtée  fur  le  champ,  ainli 
que  je  m^y  attendais.On  me  traduifit  au  tribunal  de 
lawg  établi  par  nos  décemvirs ,  et  je  marchai  vers 
l'cchafaud  avec  plus  de  férénité  et  de  calme  que 
n'en  avaient  les  opprefTeurs  qui  envoyaient  cha- 
que jour  tant  de  victimes  à  la  mort.  J'éprouvai 
pendant  ma  prifon  cette  vérité  ,  que  l'innocence 
eftplus  tranquille  dans  les  fers  que  Tes  bourreaux 
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au  faîte  de  la  puilTancc.  Je  jouiflais  du  prix  de 
mon  action  ,  en  fongeant  que  j'avais  délivre  ma 
patrie  d'un  tyran  ,  glace  fes  complices  d'efîroi  et 
donne  un  ^rand  exemple  au  monde  et  à  mes  con- 
citoyens. J'étais  paifible ,  et  Robefpierre  et  Cou-c 
thon  croyaient  voir  ^  à  la  clarté  des  cieux,  comme 
dans  les  ténèbres  de  la  nuit  j  le  fer  vengeur  fuf- 
pendu  fur  leurs  têtes.  J'avais  écrit  une  lettre  à  rnon 
pcrcj  pour  lui  faire  mes  derniers  adieux  ,  et  je 
j'avais  terminée  par  eç  vçrs  de  notre  grand  Cor-, 
reille: 

Le  crime  fait  la  honte  |  et  non  pas  l'échafaud. 

Interrogée  par  mes  juges  ,  je  ne  leur  parlai  de 
mon  action  que  comme  d'un  devoir  dont  je  m'é- 
tais acquittée  envers  mon  pays  et  Thumanité  : 
J'avais,  dis-je  à  cçs  tigres  étonn«s ,  le  droit  de 
(uer  Marau 

A    R    R    I    I, 

Quoiqu'il  convienne  moins  à  Arrie  qu'à  toute 
autre  d'élever  un  doute  fur  la  jufticc  d'une  action 
que  j'ai  admirée  ,"  je  dois  vous  obfcrver  que  tout 
le  monde  ne  l'a  pas  vue  du  même  œil.  J'ai  en- 
tendu quelques  ombres ,  vos  contemporaines  j 
murmurer  qu'il  n'était  pas  permis  d'aflalîinçr  ;, 
même  Marat. 
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C  O  R    D   A   Y, 

J'avais  le  droit  de  tuer  Marat ,  comme  Brutus 
eut  celui  de  tuer  Célar  j  ou ,  pour  faire  un  paral- 
lèle plus  jufte  ,  comme  on  peut  fe  défaire  du 
brigand  qui  veut  vous  égorger.  Quand  les  tyrans 
et  les  opprefleurs  violent  ou  anéantilTent  les  loix, 
ils  donnent  à  chaque  individu  le  droit  de  fe  met- 
tre à  la  place  de  celles  ci ,  et  de  faire  ce  qu'ils 
auraient  dû  attendre  d'elles. 

A  R  R  I  E. 

On  aflure  3  il  efl:  vrai  ,  que  Marat  avait  propofé 
dans  Çqs  écrits  la  dictaturCj  c'eft-à-dire  la  tyrannie; 
iDais  fans  infifter  davantage  fur  la  légitimité  ,  ou 
non  légitimité  de  votre  action  j  dont  j'ai  admiré 
du  moins  le  motif  et  le  courage,  aind  que  votre 
attitude  également  ferme  et  modcfte  devant  vos 
juges,  et  la  réponfe  fublimc  que  vous  leur  fîtes, 
permettez -moi  de  vous  dire  qu'il  eût  été  plus 
utile  d'immoler  Robefpierre.  Vous  ignoriez  fans 
doute  que  Marat  était  atteint  d'un  mal  incurable', 
fuite  de  fa  vie  crapuleufe. 

C  o   R  D  A  Y. 

Quand  je  me  ferais  trompée  fur  le  choix  de 
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ma  victime  ,  ce  que  je  fuis  forcée  d'avouer  ,  il 
n'en  réfukerait  pas  que  mon  action  fût  bUmablc. 
J'ajouterai  qu'elle  était  bien  fupérieure  au  traie 
tant  vanté  de  votre  vie.  Il  était  beau  fans  doute 
de  vous  percer  le  fein  pour  encourager  votre 
époux  ,  et  lui  faire  voir  combien  il  était  aifé  de 
mourir  j  c'était  une  action  vraiment  grande  et 
généreufe  de  lui  préfenier  le  poignard  teint  de 
votre  fang  ,  en  lui  difant  :  Pcctus  ,  il  ne  fait  point 
de  maL  Mais  vous  trouviez  unc'confclation  bierj 
douce  et  un  encouragement  bien  puifiTant  dans  la 
double  certitude  de  ne  pas  furvivre  à  unépoux  chéri, 
et  qu'il  ne  vous  furvivrait  pas.  Pourriez-vous  d'ail- 
leurs difconvenir  qu'il  ne  fallût  plus  de  courage 
pour  braver,  comme  je  l'ai  fait,  les  ferSj  le? 
bourreaux  j  et  tous  les  apprêts  qui  précèdent  ou 
accompagnent^ceux  qu'on  mène  ài'échafaudî 

A   R  R  I   E. 

Peut-être  il  manque  à  votre  gloire  de  ne  vous 
être  pas  immolée  vous-même,  après  que  vous  eûtes 
tue  Marat.  Il  lemble  que  vous  avez  voulu  jouir 
plus  longuement  du  triomphe  de  votre  mort.  S'il 
y  eut  au  furplus  quelque  oflientation  de  votre  part, 
j'avoue  que  vous  lavez  bien  rachetée  par  votre 
inébranlable  conftance.  Peut-on  vous  refufer  un 
tribut  d'admiration,  quand  on  fe  rappelle  ,  q^^'c- 
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tant  en  préfence  de  vos  Juges  ,  ce  qui  voulait  dire 
alors  de  vos  bourreaux,  et  vous  crant  appcrçuc 
qu'un  artifte  deffinait  votre  portrait ,  vous  vous 
tournâtes  aufîîtôt  vers  lui ,  et  donnâtes  même  à 
votre  phyfîonomic  l'cxpreflion  d'un  doux  et  tou- 
chant fourire  ?  C'cft  fans  doute  la  première  fois 
que  la  coquetterie  a  été  fublime  ;  mais  tout  cela 
ne  me  fera  pas  convenir  que  l'a^Tafîinat  de  Marat 
eût  un  but  utile.  Les  chefs  de  fa  faction  en  firent 
un  martyr  j  ou  plutôt  une  divinité.  Il  obtint  l'apo- 
théoie  j  et  fa  mort  donna  un  prétexte  de  plus  aux 
Jacobins,  à  tous  les  dominateurs  d'alors,  pour 
perfécuter,  incarcérer  ,  décimer  ceux  qu'ils  vou- 
laient perdre  ou  dépouiller.  Ma  mort  et  celle  de 
mon  époux  ,  était  en  notre  puilïancc  >  et  n«  pou- 
vait nuire  à  perfonne.  Votre  exemple  prouve  que 
toutes  les  fois  que  l'individu  Ct  met  à  la  place  de 
la  loi ,  il  peut  errer ,  et  produire  un  grand  mal  en 
croyant  faire  un  grand  bien.  Minos  n'a  pu  vous 
donner  la  fupériorité  fur  moi,  que  parce  qu'en 
effet  il  vous  fallut  un  plus  grand  effort  pour  braver 
laprifon  et  les  fupplices  ,  qu'il  ne  m'en  fallut  pour 
me  donner  moi-même  la  mort  j  mais  il  n'a  pu  re- 
garder votre  action  que  comme  l'efïet  d'une  tçtç 
exaltée  par  un  vrai  fanatifme. 

Ce    R  D  A  Y, 

[^  Ce  fut  le  fàHitifnîe  de  h  liberté^ 
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A  R  R    I    S. 

J'avouerai  que  ce  fut  auflî  celui  de  la  vertu, 

C  O  R  D    A  Y. 

Cet  aveu  me  fuffit.  Le  fanaûfmt  de  la  religion 
€fl  exécrable^  celui  de  la  liberté  a  quelquefois  de 
dangereux  excès  j  mais  celui  de  la  venu  ne  trompe 
et  n'égare  jamais», 

DIALOGUE     XI. 

BAILLY,    MALESHERBES. 
Malesherbes. 

Mourir  fur  l'cchafaud  ^  telle  a  donc  ctc  ^  mon 
cher  et  Infoirunc  Bàilly  ,  votre  deftince  et  la 
mienne  Le  peuple  eut-il  jamais  de  meilleurs  fou- 
tions ,  des  amis  plus  fincères  que  nous?  Avant  la; 
révolution ,  vous  confacrâtes  votre  vie  entière  aux. 
fciences  et  à  la  bienfaifance  j  et ,  pendant  les  trois; 
prcmicfcs  années  de  nos  orages  politiques.,  you». 
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VOUS  airachâtcs  aux  délices,  au  calme  du  cabinet, 
pour  afifurer  le  fuccès  de  cette  même  révolution, 
dont  vous  avez  été  la  victime.  Aurais-je  dû  l'être 
aufli  moi ,  qu'on  avait  vu ,  même  à  la  cour  de  nos 
rois  ,  combattre  avec  courage  le  defpotifme  ,  et 
qui  perdis ,  pour  ce  feul  motif,  le  rang  éminent 
que  j'y  tenais? 

B  A   I  L  L  Y, 

Le  ctime  audacieux  ,  qui  aiguife  Tes  poignards 
et  prépare  Tes  complots  dans  l'ombre  ,  fubjugue 
et  trompe  d'autant  plus  aifcment  le  peuple ,  que 
le  petit  nombre  des  fages  qui  pourraient  réclairec 
eft  ordinairement  timide ,  confiant  et  incapable 
de  fouçonner  le  ctime.  D'ailleurs  la  multitude  eft 
toujours  prête  à  écouter  de  préférence  les  haran- 
gueurs violens  ,  les  vocifcrateurs,  et,  en  général, 
le  premier  coquin  qui  a  du  verbiage.  Elle  reflem- 
ble  à  ces  malades  qui  fe  livrent  plutôt  à  un  empy- 
lique  déhonté  ,  qu'aux  foins  d'un  homme  expéri- 
menté, La  plus  défaftreufe  de  toutes  les  domina- 
tions ,  et  le  plus  mauvais  choix  qu'un  peuple  puilTe 
faire ,  c'eft  celui  de  ces  prétendus  orateurs  oii 
parleurs  qui  ,  de  tout  tems,  ont  égaré  le  grandi 
nombre  ,  depuis  les  aflemblées  primaires  ou  élec-r 
torales ,  jufques  et  compris  les  affemblées  natio- 
nales. Ce  qui  perdit  la  Grèce ,  ce  fut  la  puilTance 
prefque  magique  des  oiateuts  dans  les  dclibét*; 
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tîons  publiques.  Orl  a  comparé  avec  raifoii  leur 
partage  j  tantôc  au  chant  perfide  des  Syrciies^  tan- 
tôt au  bruit  confus  et  finiftre  d'un  tonnerre  reten- 
tiflanr.  Ils  fubjuguent  au  lieu  de  perfuader  ;  ils 
aflburdilTent  au  lieu  de  raifonneri  ils  menacent , 
injurient ,  intimident ,  au  lieu  de  convaincre.  Une 
république  relTcrable  alors  à  un  navire ,  dont  les 
démagogues  babillards  (ont  les  capitaines ,  dont  1© 
fénat  eft  à  peine  le  pilote  ,  et  dont  les  non-proprié- 
taires ,  lesyiz/z^-cw/orr^j  font  les  matelotes.  Comme 
cette  portion  du  peuple  eft  la  moins  inftruitc  ,  et 
en  même  temps  la  plus  nombreufe ,  le  zèle  de 
parti  ,  véritable  ou  feint,  donne  de  la  réputation 
aux  intrigans  et  aux  factieux ,  lors  même  qu'ils 
n'ont  ni  probité  j  ni  fens  commun  ^c'efl  même  ce 
défaut  de  fens  commun  qui  les  élève  fî  haut  et 
a'vec  tant  de  rapidité.  Voilà  pourquoi  l'on  a  die 
qu'en  révolution,  l'on  ne  va  jamais  plus  haut ,  que 
lorfquon  ne  fait  ou  l'on  va. 


Ma 


LESHBRBES, 


Etfan'ge  rdnVétfernent !  de  regarder^  comme 
îronnêtes  gérts,  Âts  gens  fans  mœurs,  comme  capa- 
bles de  gouverner  un  état  ^  des  hommes  qui  ne* 
pourraient  bien  gouverner  leur  propre  maifon  ,  et 
comme  bien  inftruits  et  habiles  aux  plus  difficiles 
foricfions  publiques,  des  pefionnages  à  qui  un 
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homme  fage  et  prudent  fe  garderait  bien  de  con^ 
fier  Tes  intérêts  domeftiques  l 

B    A    I    L  L   Y. 

C'efl:  qu'alors  l'attachement  du  parti  domi- 
nant, paraît  tenir  lieu  de  tout,  fuppléer  à  tout. 
Dès  qu'on  lui  eft  fufpect,  on  ceffe  d'être  innocent. 
La  vie  de  Thomme  vertueux  doit  en  cfîct  palTec 
pour  un  crime  aux  yeux  des  mcchanSj  puifqu'elle 
cft  un  reproche  tacite  j  mais  continuel  de  leur  con- 
duite. Au  lieu  de  chercher  à  tempérer  l'impetuofita 
irréfléchie  et  immodérée  du  peuple,  ils  l'excitent 
de  tout  leur  pouvoir,  et  n'ont  pas  la  fagefle  dé 
prévoir  qu'ils  en  feront  à  leur  tour  victimes.  S'ils 
vous  ont  conduit  à  l'échafaud,  illuftre  et  vertueux 
Malcsherbes,  fi  tant  d'autres  hommes  probes  et 
éclairés,  fi  tant  de  généraux  fidèles,  de  magiftrats- 
citoyens  ont  eu  le  même  fort;  n*a-r  on  pas  vu 
auflli  bientôt  nos  opprelTeurs  fubir  fucceflîvement 
Une  femblable  deftinée  ?  Oh  !  qu'il  connaifTait  bien 
mieux  le  peuple,  ce  Cromwel  qui  répondit  à  ceux 
qui  le  félicitaient  fur  la  popularité  dont  il  jouif- 
fait,  et  fur  les  applaudifTemens  que  la  multitude 
lui  prodiguait  :  Elle  applaudirait  biendava/itagâj 
fi  î' allais  à  l'échafaud.  N'en  concluez  pas  y  6  Ma- 
lcsherbes, que  le  peuple  eft  méchant  ou  inconf- 
tant.  Il  n'eft  ni  l'un  ni  Tautrc  ;  il  n'a  janaais  api 
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plaudi  fcicmmcnt  un  frippon,  ni  une  mauvaife 
action.  Mais  on  le  trompe,  on  l'égaré }  il  aban- 
donne Ces  dcfenfcurs,  parce  qu'on  lui  pcrfuadc 
qu'il  en  eft  trahi  ;  et  quant  à  Ces  opprclfeurs ,  il 
n'eft  pas  étonnant  que  Payant  abandonne,  pour 
ne  fongcr  qu'à  leur  propre  élévation  j  ils  celïcnt 
aU  premier  revers  d'être  foutenus  par  lui. 

Mal  eshirbis. 

Ce  qui  m'affligea  le  plus  à  mon  dernier  moment, 
fut  d'avoir  été  calomnié  auprès  de  ce  peuple  que 
j'aimais  tant  ^  et  pour  le  bonheur  duquel  j'aurais 
donné  tout  mon  fan  g* 

B   A   ï   L   t   y. 

Ce  fut  de  même  le  couple  plus  fcnfiblc  pour  rrtôî. 
Auflî  j'ai  laiflé  un  mémoire  qui  n'a  paru  qu'a- 
près ma  mort,  et  que  je  tei minai  par  les  mots 
fuivans  :  «  je  n'ai  rien  gagné  à  la  révolution  ;  J'y 
ai  perdu  des  places  utiles.  J'ai  befoin,  mes  chers 
concitoyens,  de  votre  eftime.  Je  fais  bien  que 
que  tôt  ou  tard  vous  me  rendrez  juftice;  mais 
j*en  ai  befoin  pendant  que  je  vis  ,  et  que  je  fuis 
au  milieu  de  vous.  Je  l'avais  méritée  pendant  cin- 
quante ans  de  probité  foutenue  i  et  près  de  trois 
^s  de  dévouement   entier  à  vos  intérêts ,  fans 
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autre  prix  que  votre  eilime,  ne  peuvent  que  l'ac- 
croître et  la  confolider  »>. 

Malesherbes. 

Pourquoi  ne  publiàtes-vous  pas  de  votre  vivant 
ce  mémoire  juftificatif  ? 

B  A    I    L    L    Y. 

Je  le  communiquai  à  un  compagnon  de  ma 
captivité,  homme  d'un  talent  diftingué  et  mon 
ami.  «  Si  on  lit  ce  mémoire  ,  me  dit-il ,  il  eft  im- 
pcffible  qu'on  vous  condamne».—  "  Ils  ne  le  liront 
pas,  lui  repondis  jej  et  quand  ils  le  liraient,  ils 
me  condamneraient  encore  i  ils  veulent  ma  mort, 
et  ils  l'auront.  Je  crois  que  leur  acharnement  efl: 
tel,  qu'ils  changeront  pour  moi  la  nature  du  fup- 
plice  j  ils  ne  le  trouveront  pas  a(Tez  cruel.  Cette 
idée  m'afflige,  non  pour  moi  j  mais  pour  les  mal- 
heureufes  victimes  qui  feront  égorgées  après  moi». 
Mes  plus  cruels  tourmens  furent  en  eftet  dans 
cette  dernière  penfée,  et  dans  la  douleur  de  me 
voit  calomnié  dans  refprit  du  peuple.  Mais  c'eft 
plus  encore  fur  lui  que  nous  devons  gémir,  ô 
Malesherbes,  que  fur  nous-mcmes.  La  calomnie 
a  petdu  toutes  les  républiques^  parce  qu'elle  les 
a  privées  de  leurs  plus  grands  hommes  et  de  leurs 

meilleurs 
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meilleurs  citoyens,  et  parce  qu'elle  eft  l'arme  favo- 
rite des  intrigans  et  des  factieux.  Le  peuple  la  re- 
çoit d'autant  plus  avidemraent,  qu'il  eft  plus  jaloux 
de  {a  liberté  et  plus  ombrageux  fur  tout  ce  qui  peut 
y  porter  atteinte.  Aulfi  les  Athéniens  avaient-ils 
élevé  une  autel  à  la  calomnie.  Erreur  d'autant 
plus  fatale  j  que  ce  fut  cette  divinité  trop  pui{- 
fante  qui  fit  emprifonner  Phocion  ,  exiler  Ariftide, 
boire  la  ciguë  à  Socratc,  et  perfécuter  ou  immoler 
leurs  plus  illuftres  concitoyens!  Du  moins,  mon 
cher  Malesherbes,  on  nous  a  rendu  juftice  à  l'un 
et  à  l'autre  après  notre  mort.  Notre  innocence  a 
été  reconnue  par  tous  les  bons  citoyens,  dont  nous 
pouvons  nous  flatter  d'avoir  excité  les  regrets  • 
mais  le  peuple  Français  ett  bien  plus  à  plaindre, 
car  la  république  périra,  fi  l'on  n'arrête  ce  débor- 
dement de  calomnies. 

Malesherbes. 

Combien  vous  devez  encore  plus  que  moi,  avoir 
excité  les  regrets  univerfels  !  fi  vous  fûtes  l'homme 
de  la  révolution  U  plus  heureux  en  honneurs^  vous; 
fûtes  aufli  celui  dent  l'agonie  fut  la  plus  dou- 
loureufe.  Vous  épuisâtes  la  férocité  de  la  populace 
dont  vous  aviez  été  l'idole ,  et  vous  fûtes  lâche" 
ment  abandonné  par  le  peuple,  qui  n'avait  jamais 
celle  de  vous  eftimer.  Vous  mourûtes  comme  le 
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fuftc  de  Platon,  au  milieu  de  l'ignominie;  on  cracha 
fur  vous  ;  on  brûla  un  drapeau  fous  votre  figure. 
Des  hommes  furieux  et  falarics  s'approchaient 
pour  vous  frapper  malgré  les  bourreaux  indignes 
eux-mêmes  de  tant  de  fureur.  On  ofa  vous  co.u- 
Tiir  de  boue;  on  vous  fit  demeurer  trois  heures 
fur  ia  place  de  votre  fupplicc;  et  l'cchafaud  du  prc- 
fidcnt  du  jeu  de  paume  fut  drelîc  dans  un  tas  d'or- 
dures. Une  pluie  glaciale,  qui  tombait  par  torrcns 
ajoutaient  encore  à  l'horreur  de  votre  fituation* 
Les  mains  lices  derrière  U  dos ,  vous  demandiez 
qu-elqucfois,  avec  une  douceur  angélique,  le  terme 
de  tant  de  maux;  et  ces  paroles  étaient  en  même- 
îem« -proférées  avec  le  calme  de  l'innocence  j  avec 
¥nc  tranquillité  d'arae,  digne  d'un  des  pr-emiers 
philofophes  de  l'Europe.  Vous  aviez  vécu  coiume 
Socratc;  vous  mourûtes  comme  lui. 

B    A    I    L   L   Y. 

-  Vous  oubliez  combien  votre  vie  et  votre  mort 
ont  été  admirables.  Après  avoir  rempli  une  longue 
Carrière  de  vertus  et  de  gloire  j  après  avoir,  comme 
Lhopital  et  d'AgucfleaUj  cultive  à-la-fois  la  fagelîe 
cries  fcicnces  ,  et  vous  être  dfftinguc  dans  les  plus 
hautes  places  de  la  magiftrature  ,  vous  avez  fup- 
portc  avec  fermeté  une  mort  plus  cruelle  qwe  la 


r 
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mienne ,  puirquc  vous  avez  vu  pciir  avec  vous 
Torre  famille  entière. 

Malésherbé  sv 

J'avoue  que  le  confolation  d'avoir  vu  rcrpecccr 
les  jours  de  votre  cpoufc^  s'cft  jointe  pour  vous 
à  celle  de  laifîer  le  grand  monument  de  votre  bril-. 
iante  hiftoirc  de  l'aftronomie. 

B   A  I  L  L  Yv 

Indépendamment  de  vos  écrits,  peut-il  y  avoir 
un  plus  grand  j  un  plus  beau  monument  de  gloire, 
que  celui  que  vous  vous  êtes  dreflé,  en  laifTant  un 
long  fouvenir  delà  réunion  de  toutes  les  vertus 
publiques  et  privées?  Voilà  les  biens, que  les  ty- 
rans ne  peuvent  nous  ravir.  Ils  tremblent  pendant 
leur  vie  j  ils  fons  exécrés  après  leur  mort.  Qui  ne. 
•préférerait  la  vie  honorable  et  la  fin ,  même  tra- 
gique y  de  V homme  vertueux  ^  à  la  vie  toujours 
craintive  et  troublée  ^  et  à  la  mort  Convulfive  des 
méchanst  La  force  ou  le  caprice  peuvent  conférer 
le  pouvoir  ;  on  peut  atteindre  l'immortalité  que 
donne  le  crime  ;  mais  il  n'y  a  que  la  fagejfe  et  la 
vertu  qui  puiffent  procuret  une  autorité  durable  ^ 
€t  une  gloire  folide. 
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DIALOGUE     XII. 

RACINE,    ROUCHER. 

R    O   U    C   H    E    R, 

Élégant  et  inimitable  Racine,  c'efl:  fur-tout 
quand  on  peur  jiouir  ici  de  votre  compagnie ,  qu'on 
ne  regrette  plus  le  féjour  des  vivans,  et  que  ce 
lieu  eft  véritablement  rÉIyfée.  Il  eft  en  même-rems 
le  Parnafle;  c'eft  ici  qu'on  trouve  réellement  toutes 
fes  divinités.  Vous  Racine  ,  votre  rival  Corneille, 
votre  modèle  Euripide,  et  Virgile,   et  Homère, 
et  Horace,  tous  ceux  enfin  qui  nous  tiennent  lieu 
des  mufes  fabulcufcs  et  du  faux  Apollon.  Oh  I  que 
n'ai-je  pu  dans  mon  poëme  des  Mois  approcher 
de  votre  élégance  continue,  et  de  ce  coloris  fuavc, 
de  cette  poéfie  de  ftyle ,  qu'on  ne  peut  f c  la(Tcr 
d'admirer  dans  vos  écrits  !  Mais  vous  êtes  comme 
la  nature,  que  vous  avez   toujours  fi  bien  faifie. 
En  nous  étalant  toutes  les  beautés  de  votre  art, 
ainfi  qu'elle  prodigue  celles  qui  brillent  dans  toutes 
fes  créations i   vous    avez,   comme  elle,  gardé 
votre  fecrett 
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Racine. 


Je  le  tenais  de  Virgile;  et  Voltaire  en  a  hérité 
après  moi.  Vous  en  avez  vous-même,  illuftre  et 
infortuné  Roucher  j  connu  une  grande  partie.  J'ai 
vu  quelques  ombres,   vos  contemporaines,  qui 
s'accordent  à  dire  que  plufieurs  chants  de  votre 
pocmc  font  étincelans  de  beautés  de  poéfie  et  de 
ftyle.  Si  l'on  vous  reproche  d'être  inégal ,  fi  l'on 
trouve  fur-tout  que  vos  derniers  chants  ne  répon-' 
dent  pas  aux  autres,  c'eft  que  vous  n'eûtes  pas, 
comme  moi ,  un  ami  sévère  et  judicieiix,  un  Boi- 
leau  ;  c'eft  à  lui  que  Je  dois  d'être  moins  imparfait. 
Il  m'apprit  qu'il  n'y  a  de  vers  faciles  que  ceux 
que  l'on  fait  difficilement.  Mais  fi  vous  m'êtes  in- 
férieur de  ce  côté- là,  vous  avez  montré  dans  vos 
fers,^  fous  la  hache  de  vos  tyrans,  et  à  votre  mort, 
un  caractère  bien  fupérieur  au  mien.  Un  fimple 
refroidiiîement  de  Louis  XIV  à  mon  égard ,  et  la 
crainte  de  lui  avoir  déplu,  me  conduifirent  au 
tombeau,  et  avancèrent  le  terme  de  mes  jours.  On 
vous  vit  au  contraire  fupporter ,  avec  un  courage 
vraiment  philofopbique,  toutes  les  horreurs,  toutes 
les  privations  de  la  détention  la  plus  cruelle,  ne 
vous  occuper  pendant  ce  tems-là  j  et  prefque  eu 
préfence  de  Tcchafaud,  que  de  l'cducation  de 
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votre  chère  Eulalie^  et  écrire  cette  correfpondance 
avec  elle,  où  vous  avez  déployé  poute  la  beauté  de 
votre  ame,  et  toutes  les  richelîes  de  votre  imagi- 
nation. Vous  reçûtes  avccla  même  fermeté  le  coup 
fatal  qui  trancha  vos  jours.  Mais  vous  emportâtes 
du  moins  au  tombeau  la  confolaticn  d'avoir  alTez 
vécu"  pour  votre  gloire.  Ma  faiblefle  venait  d'une 
fen(ibilitc  exceflîve,  et  portée  au  point  que  j'étais 
plus  affecté  d'une  critique,  quoique  le  plus  fou- 
vent  injufte ,  que  je  n'étais  touché  d'un  fucccs ,  et 
des  applaudilTemens  qu'on  me  donnait. 

R  o  u  c  H  E  R, 

Rare  et  précieufe  fcnfibilité ,  à  laquelle  la  fcènc 
françaife  doit  tant  de  chef-d'œuvres  !  eh  !  qui  ofe- 
rait  la  blâmer?  N'eft-ce  pas  la  fenfibiliré  qui  fait 
tout  le  génie  de  l'orateur  ,  du  poe'tc  et  de  l'artifte  ? 

Racine. 

Toujours  paflîonné  pour  ces  beaux  arts  qui  ont 
fait  le  charme  et  le  tourment  de  ma  viej  puis  je 
vous  demander  quelle  a  été  l'influence  de  la  révo- 
lution qui  a  eu  lieu  ien  France ,  fur  les  différentes^ 
productions  du  génie,  de  refprit  et  des  arts.  Sans 
doute  le  renouvellement  de  leur  antique  alliance 
avec  la  Hberté,  leur  a  fait  prendre  un  vol  hardi 
et  fublime,  un  élan  majeflueux,  La  mafTue  pé- 
uilîquc  des  ccnfcurs  ne  devait  plus  paralyrer  le' 
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gcnie  et  lui  ôter  Ces  ailes  de  feu  pour  lui  en  fubr» 
tituer  de  plomb.  La  révolution  en  rctrampant  le 
caractère  national,  aura  vraifemblablement  élevé 
les  arts  à  la  même  hauteur  à  laquelle  ils  avaient 
été  dans  les  beaux  jours  d'Aihènes  et  de  Rome^ 
€t  à  laquelle  ils  peuvent  rarement  atteindre  chez 
un  peuple  efclave,  à  moins  que  le  monarque  ne 
les  favorife  d'une  manière  excelfivc,  aind  que 
l'ont  fait  Auguftc ,  Léon  X,  et  Louis  XIV. 

R  o   u  c  H  E  R. 

O  Racine,  combien  votre  fenfibilité  aurait  ét'« 
cruellement  exercée ,  lî  vous  aviez  vécu  fous  les 
lois  des  tyrans  qui  ont  tout  à-la- fois  enfan-^ 
glanté  et  vandalifé  la  France  !  O  liberté ,  que  die 
crimes,  que  de  maux_,  on  commet  en  ton  nom  !  Nos 
tyrans  n'ignoraient  pas  que  l'indruction  eft  le  frein 
le  plus  puiflant  contre  la  tyrannie^  qu'il  n'eft  rien  de 
plus  utilcj  non-feulement  pour  émoulfer  les  poi- 
gnards du  fanatisme ,  mais  encore  pour  opérer  la 
régénération  totale  d'une  nation  et  pour  l'afFer- 
milTement  de  fa  liberté,  que  d'avoir  fans  ceffc 
fous  (es  yeux  les  lumières  que  la  philofophie  et 
les  beaux  arts  font  jaillir  de  leur  fein.  Ceux-ci  lui 
rappellent  (ans  ceffe  les  fublimcs  exemples  de  rah-» 
tiquité,  et  ceux  de  quelques  nations  modernes  ^ 
et  fervent  à  l'aimanter,  pour  ainfi  dire,  auprès  de 
ces  cclatans  modelés^  c'cll  le  féal  moyeu  de  montet- 
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les  ames  au  ton  des  âmes  antiques.  C'cftainfî  que 
l'homme  fent  aggrandir  et  ennoblir  Ton  êirej 
les  grands  modèles  ,  et  Tindruction  agiflent 
fur  nous  avec  toute  la  rapidité  et  toute  la 
puifTance  comraunicaiive  du  fluide  électrique. 
Aulîî  quels  efforts  n'a  pas  fait  Robefpierre  et  tous 
les  agens  de  ce  nouvel  Omar.'  Ils  ont  produit 
dans  notre  littérature  un  bouleveifement  égal  à 
celui  qu'ils  ont  opéré  dans  notre  gouvernement. 
Nos  livres  d'hirtoire,  de  morale j  nos  œuvres 
dramatiques  femblaient ,  fous  leur  règne,  fous  le 
de{potifme  de  ces  bourreaux  de  la  penfée ,  avoir 
Clé  créés  pour  un  autre  peuple,  et  par  des  écri- 
vains étrangers  à  nos  mœurs.  Ils  ont  perfuadé  qu'il 
ne  fallait  plus  méditer  l'£y^m  des  Lois  3  parce  que 
Montefquieu  penche  pour  le  gouvernement  mo- 
narchique, et  qu'il  vante  la  conftituiion  anglaife; 
qu'il  faut  profcrire  Télémaque  ,  parce  que  cet  ou- 
vrage a  été  compofé  pour  former  un  monarque 
accompli  5  qu'on  ne  doit  plus  lire  la  Henriade  ^ 
parceque  le  poète  y  célèbre  les  vertus  et  les  ex- 
ploits d'un  roi ,  et  que  les  oraifons  funèbres  ,  qui 
ont  immortalifé  Boifuet  etFléchierj  et  les  illuf- 
tres  morts,  objets  de  leurs  louanges,  ne  doivent 
pas  être  lues  par  des  républicains,  ces  morts  étant 
;ous  d'une  haute  nailfance. 

Vous  comprenez  que   la  révolution  a  plongé 
4m^  le  iiéant ,  et  U  théologie,  et  la  juxiiprudence. 
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ce  qui  n'eft  pas  un  mal.  Mais  quelle  douloureufc 
émotion  n'allez- vous  pas  éprouver,  ô  Racine ^ 
quand  je  vous  dirai  qu'on  a  prefque  fait  fubir  le 
même  fort  à  votre  théâtre,  à  celui  de  Corneille, 
et  de  nos  autres  grands  maîtres  dans  l'art  fublime 
et  divin  de  la  tragédie  !  A  peine  a-t-o»  permis  la 
repréfentation  de  trois  ou  quatre  de  leurs  pièces 
immortelles.  Encore  a-t-il  fallu  les  mettre  à  tordre 
du  jour 3  c'eft-à  dire  les  tronquer,  les  changer.  Par 
exemple,  au  lieu  d'appeler  Céfar  ou  Pompée,ydri- 
gneur,  on  difait  î  monjieur  Céfar^  monJïeurPompée, 

Racine. 

Vous  m'étonnez  et  m'affligez.  Se  peut-il  que 
notre  nation  foit  devenue  aulli  gothique,  auiîî 
barbare?  Qu'on  dcrefte  la  royauté-,  ce  fentiment 
doit  ctre  celui  d'un  peuple  républicain.  Mais 
doit  il  aller  jufqu'à  profcrire  tout  ce  qui  a  brillé 
fous  l'empire  des  rois ,  et  ce  qui  a  porté  la  gloire 
nationale  au  plus  haut  degré ,  et  rendu  la  langue 
françaife  prefque  univerfelle.  Les  Grecs  laissèrent- 
ils  tomber  dans  l'oubli  les  ouvrages  d'Ariftote  , 
parce  qu'il  en  avair  compofé  une  partie  à  la  cour 
de  Philippe  ?  Rejettèrent-ils  les  poèmes  d'fîomèrc, 
parce  qu'il  avait  chanté  des  princes  et  des  rois? 
Les  Français  de  votre  teras  ont  donc  oublié  que 
Fénélon ,  et  moi-même,  nous  fûmes  difgraciés 
pour  avoir  fait  entendre  la  voix  du  peuple  à  un 
maître  defpotique  et  orgueilleux? 
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Nos  vciidalcs  ont  cherche  auiîî  à  dénaturer  h 
langue  et  les  mœurs.  Ils  ont  profcrit  le  mot  vous 
et  ctabh  le  tutoiement,  fans  obferver  que  ce  der- 
nier ne  biclTe  aucune  bienféance  chez  les  nations 
où  Tufage  l'a  consacre  de  tout  tcmsj  comme  au- 
trefois a  Romc}  mais  qu'il  eft  indécent   de  vou- 
loir l'introduire ,  lorfqu'unc  délicatelTe ,  fur  la- 
quelle repofent  en   grande  partie  nos  mœurs,  a 
fixé  les  occafions  où  il  peut  avoir  lieu ,  et  celles 
où  on  ne  peut  pas   fe  le  permettre.  Ils  ont  auflî 
introduit  un  ncologifme  barbare.  Sans  doute  un 
nouveau  gouvernement ,  en  donnant  une  nouvelle 
tournure  aux  idées ,  entraîne  néceflairement   un 
changement  dans  le  langage.  Mais  il  n'appartient 
qu'au  goût  et  au  génie  réunis  de  créer  un  moc 
nouveau.  Encore  faut-il  qu'il  foit  indifpenfable , 
ou  du  moins  plus  fécond,  plus  expreflSf,  plus  fo- 
nore  ou  plus  harmonieux.  On  doit  ufer  très-fo- 
brement  de  ce  moyen  pour  ne  pas  rendre  furan- 
née  et   inintelligible  ,  une  langue   confacrée  par 
tant  de  chefs-d'œuvres.  Je  dois  cependant  avouer 
qu'en  général  depuis  la  révolution,  notre  langue 
a  plus  acquis,  que  perdu;  elle  eft  devenue  plus 
hardie  et  plus  énergique.  La  tribune  aux  haran- 
gues a  fait  faire  un  grand  pas  à  l'éloquence  j  et 
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Mirabeau  a  quelquefois  approché  de  Dcmofthcnc, 
Legouvé  dans  Ton  théâtre,  et  fur- tout  depuis  ma 
mort,  Lemercierdans  fon  Agamemnon  ,  ont  rendu 
à  Mclpomène  une  partie  de  fon  éclat.  Lebrun 
marche  prefquc  à  coté  de  Rondeau.  Les  fciences 
exactes  ont  fait  auffi  bien  des  progrès  j  et  une 
infinité  d'hommes  de  lettres  et  de  favans  diftingucs 
entretiennent  le  feu  facré,  qu'on  a  craint  de  voir 
s'éteindre  fous  les  orages  révolutionnaires. 

Racine. 

Je  préfume  que  la  mufiquc,  la  peinture  et  la 
fculpture  fc  font  foutenues  également ,  malgré  le 
-malheur  des  tems. 

R  o  u  c  H  E  R. 

L'art  enchanteur  de  la  mufique  a  été  porté  auflî 
loin ,  qu'il  l'avait  été  par  les  Gluck ,  les  Piccini  > 
les  Sacchini.  La  fculpture  n'a  rien  produit  qui  foie 
digne  des  regards  de  la  poftériié.  La  peinture  a  en- 
core plus  d'un  grand  maître.  *  David  ira  à  l'immor- 
talité. Faut-il  que  je  fois  forcé  de  louer  cet  homme, 
un  tigre  plus  avide  de  fang  que  ne  le  fut  jamais 
ce  Marat,  qui  fuait  le  crime  par  tous  Ces  porcs  I 

■  '  '  ■   —  I  ■  ■■-■ 

*  Gérard  est  aussi  un  peintre  du  plus  grand  talent,  ainsi 
que  le  jeune  Guérin, 
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Racine 

Un  tel  être  eft  un  monftie  dans  VeCphcc  hu- 
maine, et  fur  tout  parmi  les  arùiïes.  Les  fciences, 
les  belles-lettres  et  les  beaux  arts  adoucirent  les 
mœurs  y  en  mcme-tems  qu'ils  donnent  à  notre  ame 
plus  de  noblejfe  et  d'élévation.  Ils  contribuent 
aujfi  même  encore  plus  que  les  lois ,  à  confolider 
la  vraie  liberté.  Ceux  qui  veulent  opprimer  la  par 
trie  ont  raifon  de  chercher  à  les  étouffer  y  de  même 
que  des  brigands  en  auraient  d'éteindre  tous  les 
réverbères.» 


DIALOGUE    XIII. 

HENRI  IV^  T>'OV.Ltkn  S,  dit  Egalité, 

H  E  N  R  I     I  V. 

Indigne  rejeton  de  mon  fang,  tu  veux  envain 
exciter  ma  pitié.  Tu  as  fubi  le  fort  que  tu  méri- 
tais. O  ciel-  (e  peut- il  qu'un  defcendani  d'Henri  IV 
ait  été  à-la-fois  lâche  et  vil.  Je  reconquis  mon 
royaume  à  la  pointe  de  mon  épée  ;  je  me  fignalai 
à  Cahors  j  à  Caufc ,  à  Arques ,  à  Yvii,  à  Ainay- 
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le-Duc,  à  Fontaine-Françaife.  Je  pardonnai  à 
Mayenne  -,  je  parvins  à  gagner  la  confiance  des  ca« 
tholiques  er  des  huguenots.  Et  après  ra'être  rendu 
digne  du  trône  par  ma  valeur ,  je  le  devins  encore 
davantage  par  ma  clémence.  Je  me  fis  adorer;  ec 
toi ,  tu  t'es  fait  raéprifer  et  haïr.  N'ai- je  pas  ap- 
pris ta  vie,  infâme,  ta  corruption  profonde,  ta 
cruauté  atroce,  et  ta  raifcrable  lâcheté?  Céfar  fut 
grand  jufques  dans  Tes  vices  ;  je  crois  Tavoir  été 
même  dans  mes  faibleffes.  Mais  tu  parus  en  tout 
indigne  du  grand  nom  que  tu  portais.  Conftam^ 
ment  entouré  des  hommes  de  ton  tems  les  plus 
pervers  ,  tu  le  fus  encore  plus  qu'eux.  Catilina  et 
Cromwel  tes  modèles  eurent  du  moins  quelques 
qualités  louables,  ils  eurent  des  moyens  perfonnels 
et  de  la  valeur.  Mais  tu  n'eus  que  la  foif  du  crime, 
fans  en  avoir  le  génie  et  l'audace.  Tu  fus  méprifé, 
même  par  tes  complices. 

d'Orléans. 

Vous  me  jugez  bien  févèrement;  mais  vous  ou- 
bliez la  différence  de  votre  fiècle  au  mien  ;  et  de 
votre  pofition  à  celle  où  je  me  trouvai.  Je  naquis 
au  feindes  délices  et  des  grandeurs;^ j'étais  dans 
une  cour  où  la  corruption  était  portée  à  fon  comble; 
et  j'eus  de  grandes  injures  perfonnelles  à  venger. 
Cromwel  ne  réuffit  pas  mieux  que  moi ,  et  mes 
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(accès  en  cela  ont  égalé  les  fiens.  Il  fit  pcrîf 
Charles  premier  fur  réchafaud,  j'y  ai  conduit  Anr 
toineite  et  Louis  XVI.  La  princedc  de  Lamballc 
ftété  madaccée  par  mes  ordres,  et  Ton  meprcfenta 
fa  tête.  Mes  moyens  ont  été  peut-être  plus  grands  , 
plus  vafteSjque  ceux  du  protecteur  d'Angleterre.  Je 
ine  popularifai  autant  que  lui ,  et  fus  jufqu'à 
changer  mon  nom  en  celui  ^Egul'né.  Mes  jaco- 
bins ne  rappellent  ils  pas  les  ûtes  rondes^ti  fi  vou$ 
f  n  exceptez  la  valeur ,  les  frères  rouges  de  Grom" 
Velî  Mais  forma-t-il  une  aufii  vaftc  confpiration 
que  la  mienne?  Députés,  miniftres,  généraux, 
fociétés  affiliées  ,  journaux  foi-difanc  patriotes,  et 
ce  Palais-Royal  j  ce  foyer  d'infurrections  et  d'cm» 
brâfcment  j  voilà  une  partie  àzs  reflbrts  que  je  fis 
inouvoir.  L'immenfc  population  de  la  capitale  était 
à  mes  ordres.  J'en  atteftc  les  journées  des  j  et  $ 
octobre.  Et  quand  ce  grand  coup  fut  manque , 
n'eus-je  pas  Tadrefle  ou  le  pouvoir  de  faire  juger 
que  Mirabeau  et  moi  en  étions  innoccns?  Qu'eut 
fait  de  plus  Cromwel  ? 

H   E    N    R    I      I   V. 

Il  fe  ferait  fait  roi-,  il  eut  paru  a  la  tête  de$ 
conjurés  i  et  s'il  eût  échoué ,  il  ferait  mon  les  aiv 
mes  à  la  main.  Moi-même  fi  j'eufie  été  capable 
d'un  pareil  attentat,  je  n'euiïe  jamais  laifléman-? 
qusr  une  fcmblable  occafion. 
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D'Orléans. 

Ce  fut  moins  lâcheté  de  ma  part,  qu'excès  de 
prudence  et  de  politique.  Il  me  parut  plus  sûr  de 
recueillir  les  fruits  de  mon  crime ,  s'il  fe  confom- 
mait,  et  de  me  rcferver,  s'il  n'avait  pas  lieu,  l'a- 
vantage de  le  pouvoir  nier.  Laclos  et  ines  autres 
confidens,  le  pensèrent  de  même.  Je  vous  avouerai 
néanmoins  que  j'ai  depuis  regrété  de  n'avoir  pas 
fu  profiter  de  cette  occafion  -,  et  j'ai  jugé  que  j'aurais 
dû,  ou  ne  pas  tenter  une  pareille  actian,  ou  en  apu- 
rer l'effet  en  me  mettant  à  la  tête  des  conjurés.  Mais 
quel  homme  fait  toujours  tout  ce  qu'il  peut, 
tout  ce  qu'il  doit  faire?, Vous-même,  Henri  IV, 
quoique  vous  eufïîez  été  élevé  dans  l'utile  école 
de  l'advetfité,  ne  favons-nous  pas  que  les  femmes 
vousamufaient  par- tout,  que  la  comtefTe  de  Guichc 
vous  fit  perdre  tous  les  avantages  de  la  bataille  de 
Coutras  ;  que  vous  pafTiez  pour  un  homme  mou 
et  efféminé,  que  la  reine-mère  vous  avait  trompe 
par  mille  intrigues  d'amourettes  i  que  vous  aviez 
fait  tout  ce  qu'on  avait  voulu  dans  le  tems  de  la 
Saint  Baihelemi,  pour  changer  de  religion;  ce 
qu'après  la  conjuration  de  la  Mole ,  vous  vous 
çticz  encore  fournis  à  tout  ce  que  la  Cour  defira  î 
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Henri    IV. 

Sans  doute,  on  peut  me  reprocher  des  faibleffes, 
des  erreurs  et  des  fautes  ;  mais  ce  font  celles  de 
l'humanitc.  Les  vôtres  ont  toujours  été  des  crimes. 
Toutes  vos  actions  font  celles  d'un  tigre,  ou  d'un 
lâche.  On  ne  me  prcfenta  jamais  la  tête  fanglante 
d'un  ennemi.  Vous  fîtes  maflacrer  une  femme  j 
€t  j'ai  toujours  pardonné ,  ou  fait  juger.  Vous  vous 
défaifiez  de  vos  ennemis  par  la  calomnie  et  l'ai-; 
faiïînat  5  je  ne  les  combattais  que  fur-le-champ  de 
bataille.  Vous  organifiez  l'infurrection ,  l'anar- 
chie et  la  famine  -,  j'étouftai  l'hydre  de  la  difcordej 
j'éteignis  le  feu  des  guerres  civiles  j  et  fi  j'avais 
régné  plus  long-temps,  chaque payfan  aurait  euchcc 
que  jour  une  poule  dans  fon  pot-au-feu. 

d'O  r  l  é  a  n  s. 

Vous  n'en  êtes  pas  moins  mort  affaflînc. 

H   E  N  R  I     I  V. 

J*ai  du  moins  vécu  heureux,  puifque  j'ai  vécu 
avec  l'eftime  de  moi-même,  et  vous  ne  pouviez 
vous  diflîmuler  que  vous  étiez  l'objet  du  mépris 
univerlel. 

d'Orléans 
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d'Orléans. 

Vous  ne  pourrez  du  moins  nier  que  je  n^ayc 
marché  au  fupplice  avec  fermeté ,  er  même  avec 
gaîté ,  puifque  je  dis  à  l'exccutcur  :  déshabille^', 
moi  ;  je  ne  fuis  pas  accoutumé  à  le  faire  moi- 
même, 

H   E    N   R   I      I   V. 

C'eft  peut  être  le  feul  moment  de  ta  vie  où  tu 
te  fois  montre  homme  et  prince.  Ne  te  flatte  ce- 
pendant pas  d'avoir  acquis  j  même  à  ce  dernier 
moment,  aucune  Torte  de  gloire.  Ta  gaieté  était 
affectée  et  faufTei  c'était  celle  d'un  coupable  qui  veut 
dérober  aux  autres  j  et  à  lui-même  ,  combien  fon, 
ame  efl:  bourrelée.  Tu  as  fini,  comme  ont  fini  un 
grand  nombre  de  fcélérats ,  qui  bravent  la  mort, 
parce  qu'ils  Tentent  qu'elle  ne  peut  leur  échapper; 
et  que  c'eft  la  (eule  route  qu'ils  croyent  leur  refter 
pour  fortir  de  l'opprobre  ^  dont  ils  favent  qu'ils 
font  couverts.  Otc-toi  de  ma  préfence  ^  miférablej 
Je  rougis  de  m'être  entretenu  fi   longtems  avec 
toi.  Il  me  tarde  que  Minos  t'ai  jugé ,  et  chaffé  de 
cet  Elyfée ,  pour  te  réléguer  dans  l'enfer  deftinc 
aux  méchans.  Celui  qui  pendant  fa  vie  na  cejfé 
d'appartenir  à  V infamie  et  au  crime t  devait  apparr. 

8 
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tenir  à  Véchafaud-^  et  malheureux  pendant  le  cours 
de  fes  forfaits ,  malheureux  à  la  fin  de  fa  carrière, 
il  doit  l'être  encore  après  fa  mort» 


DIALOGUE   XIV. 

FONTENELLE^    MURINAIS, 
LE  SERF  DU  MONT- JURA. 

Fonte  NELii. 

VÉNiRABLE  ferf  du  Mont  Jura ,  rcfpccrabîc 
centenaire  j  faluc  et  honneur.  Nous  avons  été 
long-tems  contemporains  fous  deux  règnes ,  ce 
pendant  deux  fiècles  difFcrens-.  Vous  voyez  en  moi, 
Fontenelle,  un  ancien  membre  de  cette  académie 
françaife^  dont  vous  avez  fans  doute  dans  votre 
hcureufe  fimplicitc  ,  ignore  le  nom  y  ainfi  que  le 
^icn.  Je  palTais  pour  être  ce  qu'on  appelle  un 
favant ,  un  bel  erprit.  Je  converfais  plus  avec  les 
morts,  c'eft-à-dire  avec  mes  livres,  qu'avec  l«j 
vivans. 

Le  Serf  du  Mont-Jura; 

Je  ne  me  fuis  occupé  pendant  ma  vie  que  ic 
travaillcE  mon  champ  ,  et  d'avoit'  foin  de  ma  £at 
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mille  et  de  mes  troupeaux.  J'ai  vécu  en  honnête 
homme i  et  je  fuis  parvenu  à  cent  vingt-deux  ans, 
fans  avoir,  grâces  à  Dieu  ,  aucun  reproche  eûTea- 
Kicl  à  me  faire. 

FONTENELLE, 

Votre  extrême  longévité  fuffiraic  pour  m'en 
convaincre.  Vieillefle  et  vertu  font  prefque  fyno- 
nimes  à  mes  yeux,  Car)*ai  toujours  penfé  que  les 
maladies  de  l'ame  dévorent  plus  de  mortels ,  ec 
abrègent  plus  leurs  jours ,  que  les  maladies  ou 
les  infirmités  du  corps.  Les  bonnes  actions  rafraî- 
chiflent  le  fang;  et  l'on  ne  parvient  guèrcs  à  un 
âge  très-avance,  fur-tout  à  jouir  d'une  vieillefle 
faine  et  exempte  de  décrépitude,  qu'avec  une  ame 
calme  et  inacceflîble  aux  paflîons.  Ce  fut  là  mon 
fecret,  ou  plutôt  la  fuite  du  tempérament  pai- 
fibie  et  froid  que  j'avais  reçu  de  la  nature.  Au- 
cun événement  n*a  jamais  altéré  ma  tranquillité  ,' 
çt  je  fus  auflî  étranger  à  toutes  les  intrigues ,  à 
tous  les  partis ,  à  toutes  les  querelles  littéraires 
et  autres,  qui  agitaient,  troublaient,  tourmen- 
taient tant  les  autres  hommes.  Oui ,  une  longue 
et  belle  vieillefle  couronne  ordinairement  une  vie 
fereine  et  régulière-,  et  j'ai  infiniment  applaudi  aux 
honneurs  qui  vous  ont  été  rendus  par  l'aflemblée 
coufticuaitc,  et  dont  plufieurs  ombres  fe  font  em- 
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pielTées  de  m'inftruire.  Oh  !  que  d'cvènemens  oM^ 
pour  ainfi  dire,  roulé  devant  vous!  oublié  en 
quelque  forte  par  le  tems ,  vous  criez  né  avant 
les  jours  les  plus  brilians  de  Louis  XIV.  Vous 
vécûres  quarante- fix  ans  fous  ce  rcgne.  Tout- 
à  coup  vous  vous  êtes  vu  reproduit  devant  les 
reprcfentans  d'un  peuple  ,  compté  pour  rien  juf- 
qu'alors ,  devant  une  a(Temblée  fouveraine  ,  qui 
a  détruit  comme  un  inftrument  dcfervitude,  les 
Etats-Généraux  que  Louis  XIV  eût  rejette  comme 
inftruraens  de  liberté.  Vous  aviez  vu  fous  ce  mo- 
narque l'excès  de  la  fcrvitude  et  le  fanatifme  de 
la  gloire  j  fous  l'aflemblée  conftituante,  vous  fûtes 
témoin  de  l'ivrelTe  généreufe  de  la  liberté.  Vous 
aviez  vu  la  corruption  la  plus  endémique  et  la 
plus  profonde  ',  et  vous  vîtes  enfuite  les  apprêts 
d'une  grande  régénération  politique  et  morale. 
Vous  aviez  été  long-tems  fpectateur  de  l'excès  de 
Tobéidance  la  plus  fervile  ,  et  vous  l'avez  été  de- 
puis des  abus  de  l'anarchie  la  plus  effrayante  ; 
vous  avez  vu  fous  Louis  XIV  tout  ce  que  peut 
un  roi  dont  l'ame  cft  grande  et  élevée  ,  tout  ce  que 
peut  le  préjugé  brillant  de  l'honneur  j  et  fous 
Louis  XV  et  Louis  XVI  ce  que  peuvent  la  fai- 
blclTc  et  tous  les  vices  d'une  mauvaife  adminif- 
tration-,  et  vous  venez  de  voir  tout  ce  que  peut 
une  grande  nation,  tous  les  prodiges  qu'enfante 
le  génie  de  la  liberté,  et  en  même- tems  les  maux 
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qui  font  prefquc  inféparables  de  Ces  premières 
commotions.  On  eut  dit  que  la  nature  avait  Tuf- 
pendu  pour  vous  Ces  lois,  et  que  le  tems  avait 
fixé  en  votre  faveur  le  rapide  mouvement  de  Tes 
aîles.  Aufîî  l'afTemblée  fouveraine  fe  leva  devant 
un  pauvre  Serf,  pour  rendre  un  hommage  bien 
dû  à  fa  longue  et  honorable  vieillefTe.  Enfin  ,  après 
avoir  vu  ^  comme  un  chêne  antique  et  majeftueux, 
plufieurs  générations  fe  fucccder  et  s'éteindre,  un 
grand  empire  tomber  en  décadence ,  et  tout-à- 
coup  fe  rajeunir  et  revenir  à  fon  âge  viril ,  vous 
tombâtes  de  vétufté,  et  votre  fin  fut  aulli  calme 
que  la  foircc  d'un  beau  jour» 

M  u  R  I  N  A  I   s. 

Votre  mort ,  fage  et  illuftre  Fontenellc  ,  ne  fut 
pas  moins  douce  et  paifible.  Auffi  difiez-vous  que 
vous  n' éprouviez  quune  difficulté  d'être,  Ahl  c'eft  au 
lit  de  la  mort  qu'on  voit  tout  l'avantage  d'une  vie 
réglée  et  vertueufe.  Pardonnez-moi ,  reCpectablcs 
vieillards  ,  fi,  témoin  de  voire  converfationj  je 
n'ai  pu  réfifter  au  plaifir  de  m'y  mêler.  Déporté  fur 
une  plage  lointaine  ,  banni  de  la  France  par  l'au-» 
torité  fupérieure  ,  le  changement  de  chmat  a 
borné  ma  vie  à  quarante  ans  ;  et  cependant ,  je 
crois  avoir  encore  plus  vécu  que  vous  deux. 
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Vous  voulez  dire ,  sans  doute ,  que  vous  aveai 
trop  vécu  pour  le  bonheur  ,  et  allez  pour  l'in- 
fortune. 

MURINAIS, 

Oui  ,  j'aurais  été  plus  heureux,  fi  j'avais  moins 
vécu  y  mais,  j'ai  encore  voulu  dire  en  même  tems; 
que  j  fi  la  vie  doit  fe  mefurer  par  les  évènemcns 
dont  j'ai  été  témoin  dans  les  onze  dernières 
années  de  ma  vie  ,  j'ai  vécu  onze  fiècles.  Oh  i 
que  j'ai  vu  de  biens  er  de  maux ,  de  prodiges  et 
d'horreurs,  d'actes  déshonorans  pour  l'humanité, 
et  d'actes  qui  reconcilient  avec  elle,  de  fagefleet  de 
folie ,  de  dévoueraens  fublimes  et  d'infâmes  tra- 
hifons ,  de  grandes  vertus  profcrites  et  calom- 
niées j  et  de  réputations  brillantes  soudainement 
anéanties j  enfin,  de  gloire  et  d'infâmîej  de  prof- 
périté  et  de  malheur,  de  liberté  et  d'opprefïîon , 
d'efprit  public  et  d'infouciance  générale,  d'enthou- 
fîafme  et  d'abattement ,  de  fermens  faits  et  trahis 
prefque  au  même  inftant  ,  de  loix  créées  et 
soudain  détruites  ,  de  conftitutions  acceptées  et 
bientôt  changées.  Et  pour  ne  m'acrcter  qu'aux 
cvèncmens  politiques ,  vit- on  jamais  un  peuple 
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tiraillé  en  tant  de  fens  contraires  ,  travaillé  par 
tant  de  factions ,  agité  par  tant  de  convulfions  , 
tourmente  par  tant  de  tempères  politiques  :  on 
voit  cent  fois  moins  d'orages  fur  le  fein  de 
rOcéan.  N'aurions -nous  pas  cru  la  révolution 
finie  le  14  feptembrc  1791  par  une  acceptation 
qu'on  n'eût  pas  dû  foupçonner  de  perfidie?  N'avons- 
nous  pas  eu  la  même  efpérance  le  10  août  1792; 
quand  le  trône  a  croulé?  Ne  croyait  -  on  fpas 
tout  terminé  le  31  mai  1795  ,  quand  on  fe  flatta 
d'avoir  condamné  pour  toujours  la  vertu  au  fi- 
lence  ?  Le  gouvernement  révolutionnaire  n'avait-il 
pas  paru  auffi  un  moyen  d'en  finir  î  Après  le  9 
thermidor  ,  n'avons  -  nous  pas  eu  de  nouvelles 
réactions?  La  conftitution  de  95  n'a-t-ellc  pas  été 
fuivie  de  cçlle-ci  de  9^  ?  Enfin  ,  il  n'est  que  trop 
vrai  de  dire  que ,  fi  l'on  entend  par  révolution , 
non  pas  feulement  une  nouvelle  conftitution  , 
mais  encore  toutes  ces  grandes  fecoulfes  qui 
changent  la  face  d'un  état ,  il  y  a  eu  dix-huit 
révolutions  dans  la  Révolution  Française.  Celle  da 
14  juillet j  celle  du  5  et  6  octobres  celle  de  l'ac» 
ceptation  de  la  conftitution  de  91  -,  celle  du  10 
aoûtj  celle  de  la  proclamation  de  la  république 
ou  abolition  de  la  royauté  ;  celle  du  fuppliee  du 
roi  y  celle  du  5 1  mai ,  époque  du  décemvirat  j  celle 
de  la  conftitution  de  95  j  celle  du  gouvernement 
révolutionnaire  qui  lui  fuccéda  immédiatement  5, 
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celle  du  5>  thermidor  qui  renverfa  le  gouverne- 
ment  révolutionnaire  i  celle  de  la  conftitution  de 
5^3  i  celle  des  décrets  des  5  et  13  fructidor  ;  celle 
de  germinal  et  prairial  contre  les  anarchiftes  j 
celle  de  vendémiaire  contre  les  royaliftes  •■,  celle 
du  18  fructidor,  et  celle  du  30  prairial.  Cette 
dernière  ,  dont  je  viens  d'être  inftruir,  a  eu  licti 
après  ma  mort ,  et  a  renversé  les  principaux  au- 
teurs du  18  fructidor.  FalTe  le  ciel  que  tant  de 
fecoulïcs  finirent  par  l'affermifTement  de  la  ré- 
publique ,  en  ajoutant  rheurcufe  révolution  du 
18  brumaire- 

FONTENELLE. 

La  vraie  ,  la  feule  liberté  confifle  à  dépendra 
à'une  autorité  légitime  y  qui  ne  laijje  point  les 
gouvernés  à  eux  -  mêmes  y  et  ne  les  ajjervijfe 
point  trop  à  leurs  gouvernans*  La  liberté  3  comme 
la  vertu  ,  repofe  dans  un  jujîe  milieu  •■,  et  ce  milieu 
ne  peut  fe  trouver  que  dans  le  parfait  équilibre 
des  trois  pouvoirs  ,  légiflatif  ^  exécutif  et  judi- 
ciaire ,  et  dans  leur  mutuelle  et  entière  indépen- 
dance* Il  faut  expérer  que  l'expérience  du  mal- 
heur fera  reconnaître  cette  grande  vérité  par  le 
peuple  français.  Quelquefois  les  dangers  et  les 
factions  forcent  de  s'écarter  de  la  ligne  conftitu- 
tionnelle  -,  mais  les  abus  qui  en  réfulrent  ,  ap- 
prendront   à   employer    rarement    des    moyens 
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prefque  auflî  dangereux  ,  que  le  mal  qu*on  a 
voulu  prévenir.  Vexemple  des  mefures  extrêmes 
et  violentes  en  produit  fouvent  le  renouvellement  ^ 
diminue  la  confiance  ^  et  entraîne  quelquefois  des 
cri/es  défaftrcufes. 


DIALOGUE      XV. 

BARNAVE,    BRISSOT. 

B  R  î  s  s  O  T. 

Intrigant  et  verfatil  Barnave ,  comment 
ofez  -  vous  m^aborder?  Les  ombres  furvenues 
ici  bas  depuis  notre  mort  ne  vous  ont-elles  pas 
appris  que  je  hais  les  Rois  et  leurs  partifans ,  et 
que  je  fuis  un  des  fondateurs  de  la  république 
françaife?  Ou  croyez-toiv  que  j'ai  oublié', qu'é- 
tant placé  dans  la  même  voiture  qu'Antoinette 
et  la  ci-devant  dauphine  ,  à  leur  retour  de  Va- 
renne  3  VOUS  vous  laissâtes  féduire  par  les  grâces 
de  la  ci-devant  Reine  ^  et  plus  encore  par  les 
charmes  de  fa  fille ,  et  que  dès  ce  moment  vous 
vous  rangeâtes  du  parti  de  la  Cour ,  et  abandon- 
nâtes celui  d'Orléans  que  vous  aviez  embraflc  ? 
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Vous  républicain  !  vous  qui  dites  mot  k  mot  à 
la  tribune  de  l'affemblée  nationale  quelques  jouri 
avant  le  lo  août:  "  On  nous  parle  d'une  fac- 
j>  tion  qui  veut  établir  la  république  -,  fi  ces 
»  républicains  exLftaient  ,  s'il  est  des  hommes 
»  qui  tendent  à  établir  la  république  ,  le  glaive 
w  de  la  loi  doit  frapper  fur  eux  comme  fur  les 
>j  amis  actifs  des  deux  chambres  »>.  Si  je  fus  pour 
d'Orléans ,  n'ctiez-vous  pas  alors  pour  la  maifon 
d'Hanovre  j  ne  défigniez-vous  pas  le  duc  d'York, 
comme  Carra  défignait  le  duc  de  Brunfwick? 
Mon  plus  grand  tort  à  vos  yeux  ,  fi  vous  voulez 
être  fincère  ,  n'eft  pas  d'avoir  abandonné  d'Orléans, 
c'eft  d'avoir  toujours  penfé  autrement  que  vous  au 
fujet  de  nos  Colonies.  Je  ferais  cependant  ,  à  cet 
égard ,  plus  fondé  à  me  plaindre  ,  que  vous  à 
m'en  vouloir  -,  puifque  je  n'avais  pu  vous  contre- 
dire à  l'adcmblée  conftituante  dont  vous  n'étiez 
pas  membre,  et  qu'à  l'ademblée  oii  vous  fûtes 
enfuite  élu  ;  vous  parvîntes  à  faire  révoquer  le 
décret  qui  avait  été  rendu  fur  mon  rapport. 

B  R  I  s  s  o  T. 

Dégagé  maintenant  de  toute  paffion ,  vous  avea 
{ans  doute  enfin  reconnu  combien  j'ivais  raifoa 
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fur  cet  objet ,  et  combien  mes  conceptions  étaient 
plus  grandes  que  les  vôtres,  et  plus,  favorables 
foit  à  la  profpérité  de  notre  commerce  dans  les 
Antilles  ,  foit  à  la  propagation  de  la  liberté  fur  le 
globe ,  par  l'afFranchilîement  des  nègres  ,  et  la 
participation  que  )e  leur  fis  accorder  à  tous  les 
droits  de  l'homme  et  du  citoyen^  enfin  ,  par  la 
parfaite  égalité  que  je  fis  décréter  entr'eux  et  les 
Colons.  Et  fi  vous  fûtes  vivement  applaudi  lors 
de  votre  rapport ,  je  ne  le  fus  pas  moins  quand 
j'émis  mon  opinion. 

B   A    R   N   A   V   E. 

Phocion  ,  fe  voyant  extrêmement  applaudi 
dans  une  afîemblée  du  peuple  j  fe  retomna  vers 
ses  amisj  en  leur  difant  :  *'  Me  (erait-jl  échappe 
quelque  fottife  «?La  convention  où  vous  avez  fiégc 
n'a-t-elle  pas  applaudi  tour-à-tour  à  la  confiitu- 
tion  de  5>î  et  à  celle  de  9 S  •  Les  applaudiflTemens 
iie  (ont  flatteurs  j  qu'autant  qu'ils  font  confirmés 
par  la  voix  publique ,  et  lorfque  l'enthoafiarmc 
du  moment  eft  palïé.  Mon  rapport  a  été ,  même 
après  ma  mort ,  regardé  comme  lïn  modelé  de 
fagefie  et  de  politique.  Il  s'était  élevé  depuis  quel- 
que temps,  et  antérieurement  à  la  révolution,  une 
lutte  fourde ,  mais  terrible  ,  entre  les  Colons  et 
les  gens  de  couleur.  L'habitant  des  Colonies  ^ 


Ï24         NOUVEAUX     D  I  A  L  O  6  U  E  S 

accoutume   à  un  trafic  barbare  ce  deshonorant 
pour  l'humanité ,  ne  voyait   dans   le  nègre  que 
fa  propriété.    Delà  tous  les  germes  d'une  guerre 
ouverte  entre  les  Nègres  et  les  Colons.  Elle  s'cft 
accrue  ,  au  commencement  de  la  révolution  j  par 
la  faute  de  ceux-ci ,  qui  ont  eu  l'impolitique  de 
ne  pas  accorder  aux  gens  de  couleur  le  droit  de 
citoyen  j  et  quelques  autres  demandes  raifonna- 
b)es.  Le  décret  que  je  fis  rendre  devait  être  ,  et 
fut  en  effet ,  un  premier  avantage  pour  les  hommes 
de  couleur.  Les  Colons  blancs  curent   la  mal- 
adreflTe  de  ne  pas  afiez  l'accueillir  :  il  eut  peut- 
ctre  prévenu  le  retour  des  infurrections.  La  co- 
lonie de  Saint-Domingue  avait  peu  fouftert   juf- 
qu'à  cette  époque  -,  mus  les  aflemblées  populaires 
fe  créaient  des  ennemis  redoutables ,  en  refufant 
les  pétitions  des  gens  de  couleur.  L'aflerablée   de 
Saint-Marc  fut  difToute  j  mais  elle  avait  donné  naif- 
fancc  à  de  nombreufes  factions  entre  les  citoyens, 
€t   elle   avait  en  même   temps  mécontenté  les 
hommes  de   couleur.  Ce   fut  alors  qu'arriva  la 
premier^  infurrection  ,  à  la  tête  de  laquelle  était 
le    mulâtre  Oger.  Il  périt  {ur  un  échafaud  ,  mais 
cette  difgrace  ,  cette  chute  momentanée  du  parti , 
ne  fit  que  l'aigrir.  Tel  était  l'état  de  la  Colonie, 
9  l'époque  du  décret  que  j'avais  obtenu. 

Je  fuis  perCuàdé  qu^il  aurait  tout  pacifié  ,  s*il 
avait  été  rc^u  franchement  par  l'un  et  l'autre 
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parti  i  mais  les  paffions  ont-eîles  jamais  permis 
d'écouter  la  voix  de  la  fagelTc  et  de  la  modéra- 
tion ?  Ce  fat  vous ,  Biidot ,  ce  fut  Carra ,  et  quel- 
ques  autres  adhérens  de  votre  fyftême  prétendu 
philanrropique  ,    qui  excitâtes ,  plus  encore  que 
Tor  de  l'Angleterre  ,  les  Nègres  à  s'infurger  de 
nouveau ,  c'eft-à-dire  ^  à  fe  porter  au  meurtre  , 
à  l'incendie  ,  au  pillage.  En  même  temps  la  con- 
vention décréta   l'abolition  de   l'efclavage  dans 
toutes  les  Colonies  françaifes  j  et  fit  jouir  les  Nè-i 
grès  de  la  déclaration  des  droits  de  Thomme  dans 
toute  leur  étendue.  Mais  le  moment  était-il  venu 
de  leur  appliquer  tous  ces  principes  î   L'intérêt 
même  des  Nègres,  mais  fur-tout  celui  de  notre 
commerce  3  ne  demandaient-ils  pas  ,  qu'on  ne  les 
conduisît  à  la  liberté  que  par  degré  ,  avec  beau- 
coup de  précaution  ,  et  lorfque  notre  révolution, 
aurait  été  bien  affermie  en  France?  Notre  rivalité. 
avec  l'Angleterre  ne  commandait- elle  pas  impcr 
rieufement  la  plus  grande  circonfpection  à  cet 
égard  ?  N'était  -  il  pas    pitoyable  d'entendre  un, 
Danton  s^écrier  à  votre  féance   du   16   pluviofe, 
au  moment  où  la  convention  prononçait  l'affran- 
chiiTcment  des  Noirs  :  «  C'efl:  aujourd'hui  que 
«  l'Anglais  eft  mort  ;  l'Anglais  voit  anéantir  (01^ 
»»  commerce  ».    Hélas  !    c'était    précifément    le 
contraire.   Ce  décret  et  l'envoi  des  commiflaires 
Polvcrcl  çt  Santhonax  j  dans  les  Colonies ,  firent 
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plus  pour  les  Anglais ,  que  n'auraient  fait  toutel 
leurs  flottes.  Les  bien  intentionnés  de  la  convention 
furent  les  dupes  du  miniftèrc  Britannique.  Peuç- 
ctrc  même  le  projet  de  décret  de  raftranclii(Tement 
des  Noirs  ne  fut  -  il  préfcntéj  que  parceque  les 
Colons  avaient  chaflc  les  Anglais^  contre  lefquels 
ils  avaient ,  dès  les  premiers  jours  de  1793  ,  de- 
mandé fccours  et  protection  ':  Si  cela  n'était  pas 
ainsi  ,  Piit  aurait-il  pu  ,  le  ij  du  même  mois 
annoncer  au  parlement  d'Angleterre  le  décret  que 
DufFay  devait  préfenterle  lendemain  à  la  conven- 
tion nationale.? 

Bris  sot. 

Me  foUpçonneriez  -  vous  de  m*être  vendu  à 
Piit  j  et  d'avoir  préféré  les  intérêts  de  Londres  à 
ceux  de  ma  patrie  - 

B   A'R   N   A   V  E» 

Non  ;  quoique  les  guinées  fulîent  à  cette 
époque  très-communes  dans  Paris ,  vous  avez  laiflc 
à  votre  mort  une  fortune  fi  médiocre  ,  qu'on  ne 
peut  vous  taxer  de  corruption;  mais  vous  étiez 
un  de  ces  hommes  exagérés  ,  un  de  ces  demi-con- 
iiailTeurs  en  politique  et  en  légiflation  ^  qui  ont 
fait  beaucoup  plus  de  mal  à  la  France ,  que  n*cn 


tût  fait  une  ignorance  profonde,  mais  timide.  Si 
vous  rcflcchiffez  attentivement  fur  les  circont- 
.  tances  qui  ont  amené  les  difl^érenres  cataftrophes 
des  Colonies,  vous  verrez  que  l'Anglererre  le^  a 
toutes  dirigées ,  rncmc  celles  qui  paraifTent  les 
plus  inverfes  de  Ces  intérêts.  La  Martinique  fut 
toujours  confidcrée  comme  le  boulevard  des  An- 
tilles ,   et  la  Guadeloupe  parut  toujours  devoir 
demeurer  fous  fa  protection.  Si  nos  comités  de 
gouvernement  eufifent  été  de  bonne  foi ,  auraient- 
ils   adreffc  à  la  Guadeloupe   une  expédition  de 
flibuftiersj  qu'ils  pouvaient  rendre  plus  certaine 
en  la  portant  à   la  Martinique  ?  Ne  font- ce  pa* 
là  des  vérités  démontrées  ?  L'entrée  du  commif-, 
faire  national  ne  fut-elle  pas  évidemment  con* 
certce  par  les  deux  gouvernemcns  de  France  et 
d'Angleterre  ?   Les  îles  du  Vent  avaient  fait  une 
vigoureufe  rcfiftance  ;  quinze  cents  de  leurs  habi- 
tans  furent  déportés  et  incarcérés  à  Breft,  pafc© 
qu'ils  n'avaient  pas  voulu  prêter  (ermcnt  de  fidélité 
au  roi  d'Angleterre-,  c'eft  TAngleterre  qui  a  voulu, 
qui  a  obtenu  que  tous  les  propriétaires  tombaf- 
fent  fous  la  hache  des  guillotines  apportées  dans  la 
frégate  même  que  montait  le  commiiîairc  national 
civil.  Il  était  réfervé  au  décemvirat  d'envoyer  de« 
délégués  et  des  proconfuls  ,  qui ,  fcrablablcs  aU 
bourreau  j  ne  marchèrent  qu'avec  la  guillotine. 


Xz8         NOUVEAUX     DIALOGUES 
B   R   I    S    S    O    T. 

Vous  ne  pouvez  m'impurer  les  crimes  du  dé- 
ccmvirat,  puifque  c'efl;  lui  qui  m'a  envoyé,  ainfî 
que  vous ,  à  réchafaud. 

B   A   R  N   A  V    E, 

Non ,  fans  doute ,  mais  les  faits  que  je  viens  d© 
citer  étai&nt  ncccflaircs  pour  vous  prouver  que  le 
fyflêmc  deftructeur ,  que  vous  le  premier,  et 
cnfuite  les  dccemvirs  ,  avez  fuivi  j  était  favora- 
ble aux  Anglais.  N'eft-ce  pas  encore  Pitt  qui  a 
porté  les  dccemvirs  à  nationalifer  la  guerre  avec 
l'Angleterre  par  U  décret  impolitique  et  barbare  de 
malTacrer  tous  les  prifonniers  anglais?  Oui  ^  la  con- 
vention ,  ou  Tes  comités  ,  ont  été ,  peut-être  fans 
s'en  appercevoir,  les  agens  du  gouvernement  de 
Londres  ,  relativement  à  nos  Colonies. 

B  R  I  s  s  o  T. 

Je  fuis  forcé  d'en  convenir  j  mais  du  moins 
vous  ne  pourrez  vous  empêcher  d'avouer  que 
cette  convention  a  fait  de  bien  plus  grandes  choses, 
et  a  fur-tout  montre  une  attitude  plus  impo- 
fante  que  votre  affembléc  conllituantc.  Elle  ne 

tomba 
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Tomba  pas  comme  celie-ci  en  décrépitude-,  en 
thermidor,  prairial  j  germinal,  et  vendémiaire  > 
clic  parut  aufiî  majcftucufe,  aullî  énergique,  qu'au 
moment  où  elle  proclama  la  république j  ou  lor{- 
qu'ayant  jeté  le  gand  à  TEurope  épouvantée,  elle 
conçut  et  exécuta  le  plan  de  cette  campagne  de 
95  y  réternelle  admiration  des  militaires  inflruits. 
Sans  argent,  fans  crédit j  fans  armes ^  fans  artil- 
lerie j  trahie  par  Dumourierj  elle  vie  Toulon 
livré  aux  Anglais  j  Lyon  révolté  j  le  roi  de  PruiTe 
fous  les  murs  de  Landau  j  cent  cinquante  mille 
vendéens  J  dévorant  quatre-vingt-dix  lieues  de 
pays.  Et  foudain,  par  un  feul  décret ,  la  France 
entière  devient  Un  vafte  attelier  d'armes  et  de 
falpêire  ,  quatorze  cents  mille  hommes  fc  lèvent 
tous  armési  des  hymnes  et  le  pas  de  charge  dé- 
jouent la  tactique  allemande  -,  et  la  république  fait 
trembler  fur  leurs  trônes  ébranlés  ces  mêmes  roisj 
qui  s'étaient  promis  à  Pilnitz  foa  démembrement» 

B   A  R    N  A    V    E. 

Le  14  juillet  et  le  jeu  de  paulme  ont  prouve 
l'énergie  du  premier  corps  conftituant.  Mais  c'cft: 
principalement  par  (es  décrets,  et  par  la  foule 
d'hommcj  d'un  grand  talent,  qu'il  renfermait 
dans  fon  lein,  qu'il  cft  vraiment  fupéricur  à  la 
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convention.  La  grande  erreur  politique  qu'il  corn-* 
mit  en  décrétant  une  conftitution  civile  du  clergé 
a  produit ,  il  eft  vrai  y  de  grands  maux  ;  mais  les^ 
compaterez«vous  à  ceux  dont  le  décemvirat  a  ctc 
la  four  ce. 

B  R  I  s  s  o  T. 

La  conftitution  de  95  eft  un  monument  auquel 
l'allcmblée  conftituante  n'a  rien  à  comparer. 

B  A  R  N  A  V  ï. 

Les  circonftances  n'étaient  pas  les  mêmes.  Je 
penfe  néanmoins  ,  comme  vous ,  que  cette  cons- 
titution ferait  la  meilleure  qu'on  pût  donner ,  fï 
lorfqu'on  la  revifcra ,  on  rend  les  places  moins 
amovibles,  et  11  on  ne  laifle  qu'un  directeur,  qui 
fut  rééligible ,  lorfqu'après  avoir  gouverné,  pen- 
dant dix  ans ,  il  ferait  redevenu  j  pendant  un 
pareil  efpace  de  tems  fimple  citoyen ,  on  aurait 
pafté  à  des  fonctions  différentes.  Ou  s'étonne 
lorfqu'on  voit  un  ménage  de  trois  ou  quatre  per-i 
lonnes  bien  unies.  Comment  peut-on  cfpérer  que 
cinq  directeurs  le  foient  ?  Pourvu  qu'il  n'y  ait 
point  de  places  héréditaires  3  on  ne /aurait  donner 
au  gouvernement i  et  en  général  à  tous  lesfonction*. 
naircs  publics ,  trop  de  fixité. 
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DIALOGUE      XVI. 

MA  RAT,    MIRABEAU. 

M   A    R  A   T. 

Quoique  vous  ayez  à  l'aîTemblee  conflituantc» 
et  principalement  à  la  fin  de  votre  carrière ,  pro- 
felTc  des  principes  bien  différcns  de  ceux  que  j'ai 
cmisj  fait  à  la  tribune  de  la  convention,  foit 
dans  mon  journal  intitulé  l' Ami  du  PeupUyOn  peut 
penfcrdiverfement  et  s'entretenir  paifiblement  en- 
(cmble.  Une  converlation  controverfée  n'eu  a 
que  plus  d'intérêt.  Il  n'eft  plus  d'ailleurs  ici  bai 
d'animofucs ,  de  rivalités  ,  ni  de  divifions.  Ainfî 
je  crois  pouvoir  vous  aborder  fans  craindre  que 
vous  cherchiez  à  fuir  mon  entretien.  Je  réfléchiC- 
fais,  avant  de  vous  avoir  apperçu  au  détour  d'une 
des  allées  de  ce  paifible  Elyfée,  fur  l'étrange  et 
fingulière  conformité  de  nos  deftinccs,  et  fur  la 
vicifliîude.des  renommées,  le  néant  de  ce  qu'on 
appelle  gloire  y  et  fur  l'inconftance  de  la  faveur 
populaire.  Je  me  rappelais  Mirabeau  dans  les  com- 
mençemens  de  fa  carrière,  c-chappé  des  prifons  de 
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France,  errant  en  Hollande  ,  (ans  afyle  et  mail- 
qu.intde  .pain^  fe  métrant  aux  giges  d'un  libraire, 
et  entreprenant  pour  vivre  la  traduction  d^un  ou- 
vrage dont  il  n'entendait  pas  la  langue ,  fe  procu- 
rant une  grammaire,  un  dictionnaire ,  et  appre- 
nant l'Anglais  à  mefure  qu'il  traduilait  l'ouvrage. 
Il  me  lembiait  curieux  et  intére(Tant  de  rappro- 
cher cette  anecdote  de  votre  vie,  de  celle  où ,  dans 
votre  dernière  maladie  j  vous  avez  pu  voir  et  en- 
tendre de  votre  lit  de  mort  des  citoyens  de  tous 
les  ordres  ,  des  femmes  de  cous  les  états ^  accou- 
rir en  fouie  dans  la  rue  que  vous  habitiez  ;  envi- 
ronner votre  maifuii ,  fixer  fur  les  murs  et  les  fe- 
nêtres de  votre  domicile,  des  regards  inquiets^ 
cpcrdus  j  entourer,  queftionner  les  médecins  ;  les 
cricurs  publics  vendre  à  chaque  heure  dans  les 
rues  de  Paris  un  nouveau  bulletin  de  votre  ma- 
ladie j  où  vous  avez  pu  jouir  de  l'avant-goût  de 
l'immortalité,  prelîentir  à  la  chaleur  de  l'intérêt 
que  vous  infpiriez ,  a  l'effervelcence  et  aux  alar- 
mes générales ,  que  votre  fin  ferait  confidéréc 
comme  une  calamité  publique.  Je  rapprochais  cet 
cnthoufiafme  pendant  votre  maladie,  et  les  ma- 
gnifiques honneurs  funèbres  que  vous  reçûtes 
après  votre  mort  ;  ces  honneurs  extraordinaires 
etprefque  divins}  cette  proclamation  folemnelle 
de  grand  homme,  cette  ivrefle  du  peuple  dt 
Paris  jcette  tranflation  de  vos  cendres  au  Panthcori J 


DES       MORTS,  153 

de  Mirabeau  honni,  injurié  quelques  mois  avaur 
par  ce  même  peuple  ,  loifque  Barnave  fut  porté 
en  triomphe  j  de  Mirabeau  menacé  de  la  hnrcrnc 
pour  avoir  voulu,  même  d'une  main  timide j 
maintenir  l'équilibre ,  et  prévenir  l'anarchie  en 
renforçant  le  pouvoir  exécutif.  Je  franchilTais  un 
court  intervalle  de  trois  ans  5  et  je  voyais  ce  même 
homme j  naguércs  divinifé,  challé  du  Panthéon 
par  un  décret  qui  m'y  mettait  à  votre  place,  moi 
qui  n^y  entrais  que  pour  m'en  voir  bientôt  ex- 
pulfé  à  mon  tour.  Et  puis,  dites  s'il  n'y  a  rien  de 
fi  bifarre,  de  fi  capricieux,  de  fi  incertain  que 
ce  qu'on  nomme  des  réputations  j  appréciez  cette 
chimère  qu'on  appelle  bruit,  renommée;  ajou-? 
tez  à  ces  triftes  réflexions  celle  que  l'homme  céi 
lèbre  dans  un  coin  de  l'Europe  eft  inconnu  à  la 
Chine  3  et  dans  cent  autres  climats.  La  faveur  que 
le  peuple  accorde  n'eft  pas  moins. inconftante  et 
pafiagère.  Il  eft  toujours  paflif  et  fe  laiffe  en  tout 
tems  diriger.  Les  exécutions  de  la  Grève  ou  de 
la  place  de  la  Révolution  ,  la  pompe  funèbre  d'un 
grand  homme  ,  la  chute  ou  l'élévation  d^  (es  plus 
ardens  défenfeurs,  l'intéreflent ,  ç'eft-à-dire  l'a- 
mufent  également.  Telle  eft  la  vive  image  du 
peuple.  Il  aurait  porté  fa  rage  fur  les  corps  dç 
Voltaire  et  de  KoutîeaUj  fi  on  l'eut  excité;  il  les 
çut  déterrés  comme  impies ,  il  aflîfta  avec  cranf-v 
pQrt  à  leur  apothéofc. 


134  NOUVEAUX     DIALOGUES 

Que  de  réputations  n'avons-nous  pas  vu  cclip- 
fées  ?  celle  de  Dumourier  n'effaçait- elle  pas  celle 
des  plus  brillans  généraux  d'alors  ?  Elle  lui  a  furvécu» 
Necker  rentre  triomphant  à  Paris  j  comme  Cicc- 
ron  après  Ton  exil.  Toutes  les  deftinées  de  la 
France  fcmblcnt  repofcr  fur  lui  feul.  Le  roi, 
l'aflemblée  nationale  même,  lui  écrjv'cnt  pour  le 
prier ,  le  prelîer  de  revenir.  Et  lout-à-coup  ,  le 
filence  fuccéde  aux  acclamations,  l'oubli  et  prel- 
quc  le  mépris  remplacent  l'enjouement  et  l'en-» 
thoufiafme.  Sa  gloire  éphémère  cfl:  auflitôt  éva- 
nouie que  formée.  Sans  doute  il  ne  mérita  ni  cet 
excès  d'honneur,  ni  cette  indignité.  Mais  le  peuple 
(  et  combien  d'hommes  font  peuple  1)  fut-il  jamais 
apprécier  ni  méfeftiraer  avec  modération? 

Mirabeau. 

En  vous  voyant  promener  dans  cet  élyfée  juf- 
qu'au  moment  où  Minos  vous  aura  jugé ,  je  faifais 
à-peu-près  les  mêmes  réflexions.  Je  me  repréfen- 
tais  Marat  ,  né  dans  un  petit  hameau  près  de 
Neufchatel ,  débutant  par  être  un  charlatan  ,  un 
phyficien  très-obfcur,  ayant  contre  lui  l'extérieur 
le  plus  difforme  j  et  vivant  à  Paris  d'aumônes  et 
des  dupes  qu'il  faifait  i  élevé  tout-à-coup  par  la 
roue  de  la  révolution  au  rang  d'un  des  légiflateurs 
de  la  France  ,  porté  bientôt  après  en  triomphe  au 
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fcin  de  ce  mcme  fcnat  qui  venait  de  le  décréter 
d'accufation,  cnfuite  aflaflinc  ^  recevant  après  fa 
mort  les  honneurs  du  Panthéon  ,  et  finiflTant  par 
en  être  chaflé.  La  tombe  ne  nous  met  donc  pas  à 
l'abri  de  l'effet  des  révolutions'  Il  n'y  a  pasjuf- 
qu'aux  honneurs  décernés  à  nos  cendres ,  que  nous 
foyons  Curs  de  conferver  ,  et  qui  ne  puiflent  nous 
être  retirés.  On  m'a  inftruit ,  depuis  mon  arrivée 
dans  cet  élyfée  ,  des  détails  de  votre  pompe  funè- 
bre j  que  la  nation  regarda  comme  une  dette 
qu'elle  fe  failait  gloire  d'acquitter.  Comme  elle 
était  auguRc  et  folemnelie  •'  jamais  monarque  , 
(defccndu  au  tombeau ,  ne  fut  entouré  ,  fuivi  d'un 
cortège  auflî  nombreux.  La  contenance  morne  du 
peuple  exprimait  la  douleur  profonde  qu'il  reflen- 
taitj  en  perdant  celui  qu'il  croyait  être  Ton  plus 
intrépide  défenfeur.  On  vous  avait  vu  pourfuivi , 
comme  journalifte  incendiaire  ^  par  Lafayette  alors 
commandant  de  la  garde  nationale  parifiçnne  , 
«rrant  de  fouterrains  en  iouterrainsj  recherché, 
menacé  par  la  haine  publique ,  et  fuyant  les  re- 
gards des  hommes  et  la  clarté  du  jour.  Les  feuilles 
de  votre  journal ,  fcmblables  à  celles  de  la  Sibylle, 
fortaient  d'un  antre  obfcur ,  et  ne  fe  diftribuaient 
qu'avec  le  plus  grand  myftcrc  -,  le  colporteur  ne  les 
■offrait  qu'en  tremblanr ,  et  raéconnaiffait  la  main 
qui  les  lui  confiait.  Ce  ne  fut  qu'après  l'ébranle- 
ment du  trône  que  vous  bazardâtes  j  toujours  agite 
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par  de  grandes  frayeurs,  de  reparaître  au  gratKÎ 
jour.  Une  voix  ofa ,  dans  le  corps  électoral ,  vous 
défigner  j  fans  proférer  votre  nom  j  et  tout-à-coup, 
au  grand  étonncment  de  vos  nombreux  ennemis  , 
vous  fûtes  proclamé  l'un  des  repréfentans  du  peu- 
ple. Tant  était  grande  la  terreur  que  les  mallacres 
de  feptembre  ,  auxquels  vous  aviez  participe, 
avaient  porté  dans  tous  les  efprits  i  Affis  à  la  con- 
vention ,  les  yeux  s'attachaient  fur  vous  avec  plus 
de  furprife  que  de  refpect  j  les  défiances ,  les  haines 
vous  environnaient.  Que  de  dégoûts,  que  d'ou- 
trages n'eûtes  vous  pas  à  dévorer  '  plus  d'une  fois 
ralTemblée  toute  entière  improuva  vos  difcours  , 
et  fc  leva  d'un  commun  accord  pour  étouffer  votre 
voix. Ne  vous  vit-on  pas  un  joUr  défefpérani  de  votre 
caufc,  prêta  vous  immoler  aux  yeux  de  vos  collègues 
irrités  ?  Ne  vous  vit-on  pas  quelque  temps  après  , 
jFrappé  d'un  décret  d'accufation  ,  vous  dérober  de 
nouveaux  aux  regards  des  hommes  ,  et  vous  em- 
prifonnant  vous-même  >  pour  éviter  la  prifon  de 
la  loi ,  attendra  en  filcnce  le  moment  favorable , 
€t  vous  avancer  enfuite  avec  fécurité  vers  le  tri- 
bunal qui  devait  vous  juger.  Soutenu  par  vos  par- 
^ifans ,  vous  parûtes  moins  fous  les  dehors  d'un 
sccufé  j  que  fous  ceux  d'un  accufateur.  Abfous 
avec  cnthoufiafmej  vous  fûtes  ramené  au  fcin  de 
la  Convention  dont  vous  vous  étiez  vu  banni.  VoS; 
4çnonciatçurs  n'eurent  pas  le  courage  de  fqtitenij: 
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votre  préfcnce  ,  et  s'éclipsèrent  devant  vous  *, 
Bientôt  la  puilîance  palTa  de  votre  côté  avec  la 
victoire.  Vos  rivaux  fe  difpersèrent  j  plufieurs 
d'entre  eux,  faifis  dans  leur  fuite  ,  ou  découverts 
dans  leurs  retraites  ,  expièrent  leur  imprudence 
fur  léchafaud.  Vous  aviez  acquis  un  afcendant 
immenfe  ,  lorfquc  la  main  d'une  femme  trancha 
le  fil  d'une  vie  mêlée  de  revers  et  de  fuccès.  J'ignore 
quelle  eût  été  votre  deftinée  j  fi  vous  eufCez 
échappé  au  coup  que  vous  porta  la  Corday.  Le 
jour  confacrc  aux  récompenfes  eft  arrivé  j  autant 
il  fut  ignominieux  pour  moi  ,  autant  il  parut  ho- 
norable pour  vous.  Mes  cendres  furent  enlevées 
avec  opprobre  du  temple,  où  elles  avaient  été 
glorieufement  dépofées,  et  firent  place  aux  vôtres^ 
Convenez  que  c'efl:  encore  là  une  de  ces  fcènes 
inattendues ,  qu'il  était  rcfervé  à  la  révolution  de 
nous  pré(enter.  Pauvres  mortels  !  courez  donc 
maintenant  après  la  faveur  du  peuple,  après  une 
célébrité  paffagère;  épuifez-vous  par  des  veilles, 
Éaites  jouer  tous  les  reflforts  de  votre  imagination. 


*  Presque  tout  ce  passage  est  tiré  mot  à  mot ,  ainsi 
«jue  deiix  ou  trois  autres  endroits  de  cet  ouvrage  ,  da 
Spectateur  Français  pendant  le  gouvernement  révolu- 
tionnaire,  par  Lacroia:  f  livre  très-bien  écrit,  et  plein 
^'utiles  ventés. 
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précipitez  le  cours  de  vos  jours  ,  pour  obtenir  ée 
votre  vivant  des  honneurs  j  vous  ne  pouvez  même 
pas  compter  fur  ceux  qui  vous  auront  été  accordés 
après  votre  mort!  Pardonnez-moi  un  mouvement 
de  franchife  et  de  vanité.  Marat  fe  leiait-il  attendu 
à  déplacer  Mirabeau  au  Panthéon ,  et  à  le  rem- 
placer dans  l'opinion  populaire  ? 

Marat. 

Vous  aviez  à  vous  reprocher  vos  tcrgiverfations 
dans  votre  conduite  politique  5  vous  fûtes  tantôt 
pour  d'Orléans ,  tantôt  pour  Louis  XVI.  Mais 
votre  plus  grande  faute  fut  d'avoir  ofé  braver  les 
Jacobins  j  lorfque  vous  dites  à  leur  tribune  ; 
J'écraferai  tous  les  factieux ,  Aufli  êtes- vous  mort 
«mpoifonnéi  ou  par  eux,  ou  par  d'Orléans, 

Mirabeau. 

Le  moment  que  vous  me  reprochez  fût  le  pli|S 
beau  de  ma  vie.  J'eus  la  gloire  d'avoir  prévu, et 
voulu  empêcher  tous  les  maux  que  les  Jacobins 
et  les  CordeUers  ont  fait  fondre  fur  ma  malheu- 
reufe  patrie.  Aufli  y  a-t-il  eu  cette  extrême  diffé- 
rence entre  les  regrets  que  vous  laissâtes  à  votre 
jmort ,  et  ceux  que  la  mienne  infpira  j  que  vous  ne 
fûtes  honoré  que  par  l'cfprit  de  parti  j  et  pleuré 
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quç  par  cette  ponion  ignorante  du  peuple,  qui 
vous  rcgarJaft  comnie  ayant  été  le  raartyr  de  U 
liberté.  Mais  ,  à  mes  obsèques  ,  toutes  les  haines 
parurent  s'être  afToupies  fur  ma  cendre.  On  eut 
dit,  et  peut-être  n'était-il  que  trop  vrai  que  j'en^ 
tiaînais  avec  moi  les  deftinéesdu  peuple  Français. 
Le  monarque  qui  m'avait  tant  redoute,  me  regret-^ 
tait  comme  l'appui  de  Ton  trône.  Les  autorités 
diverfes  voyaient  leurs  barrières  s'ébranler,  et 
ie  confondre  j  la  repréfentation  nationale  fe  trou- 
blait y  en  fcntant  le  vide  immenfc  que  laiflait  dans 
fon  fein  l'abfence  d'un  feul  homme.  La  loi  de 
l'état  que  j'avais  fait  triompher  de  tant  d'obftacles 
et  de  paflions ,  femblait  s'obfcurcir  d'un  voile 
épais.  Qu'étiez-vous  alors  aux  yeux  du  peuple  3 

,  M    A   R   A   T. 

Rien  fans  doute.  Mais  que  ne  fus-je  pas  cnfuîte, 
pu  plutôt  que  n'aurais  je  pas  été  fans  la  Corday. 
N'avez-vous  pas  appris  que  je  propofai  à  la  Con- 
vention et  dans  mon  journal  d'établir  une  dictature? 

Mirabeau, 

Vous  n'aviez  pas  même  la  hardiélTe  d*y  fongcc 
pour  vous,  ni  la  gloire  et   Tclpoir  de  pçnfer  à 
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VOUS  ménager  le  mérite  incertain  de  fauver  l'état  j 
vous  ne  fûtes  alors  que  le  plat  valet  de  Robefpierre* 
On  fait  que  c'eft  lui  que  vous  vouliez  défigner. 
Hé  quel  être  !  grand  Dieu  i  Quelle  diftance  entre 
lui,  et  tous  les  orateurs  qui  ont  brillé  à  Taffem- 
blée  conftituante^  par  leur  éloquence  et  leurs 
grandes  idées  I  Depuis  cette  airemblée  ,  dans  quel 
emploi,  dans  quelle  occafion  avait  il  déployé  ua 
caractère  impofant?  Sts  difcours  vagues,  diffus, 
fans  logique  et  fans  chaleur  ^  ne  pouvaient  fou- 
tenir  le  grand  jour  ^  et  tombaient  auffi  tôt  dans 
l'oubli.  Il  ne  s'était  montre  avec  courage  à  la 
tête  d'aucun  parti.  Caché  pendant  le  danger ,  il 
ne  reparailTait  que  pour  recueillir  les  fruits  de 
l'audace  et  de  la  valeur  des  autres.  Lâche  dan^ 
l'amitié  j  il  abandonnait  ceux  qui  avaient  le  plus 
flatté  fa  vanité  et  fervi  fcs  defleins.  Jaloux  de  tous 
les  talens,  de  toutes  les  réputations  j  il  en  était 
le  plus  ardent  perfécuteur.  Incapable  de  concevoir 
un  grand  plan,  de  faire  naître  une  grande  circonf- 
tance ,  et  n'ofant  arriver  à  une  marche  sûre  et 
directe  ,  il  tournait  au  tour  du  pouvoir  fuprêmc  ^ 
et  ne  s'en  éloignait  que  pour  y  être  porté  par  le 
vœu  delà  multitude.  Il  agita  la  nation,  la  troubla 
de  crainte  s  et  de  défiances  ^  pour  qu'elle  ne  vît  de 
repos  et  defalut  qu'en  lui.  Il  parut  quelque  fois 
vouloir  fe  réconcilier  avec  ceux  qu'il  avait  op- 
primés, et  leur  (iicrifîcr  fcs  compUce?  j.  mais  to.utr 
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l'Coùp  il  les  replongeait  dans  le  défefpoir  j  er  im- 
molaic  les  amis  de  la  république  avec  les  amis  de 
la  royauté.  On  eut  dir  qu'il  était  l'ennemi  deJa  peu- 
»  fée,  et  que  pour  trouver  grâces  à  fcs  yeuxj  il  fal- 
lait ne  montrer  qu'un  refpect  machinal  et  (ervilc 
pour  fes  volontés  les  plus  contradictoires.  A  l'en- 
tendre, tout  le  bien  provenait  de  lui,  tout  le  mal 
de  la  réfiftance  qu'on  oppofait  à  Ces  plans.  Les 
rois,  les  miniftues^trangers,  n'en  voulaient  félon 
lui  qu'à  Ces  jours;  il  fuppofait  fans  celle  des  con(- 
pirations  contre  fa  pcrfonne,  il  était  \z  palladium 
des  Français;  fi  on.  venait  à  le  perdre ,  la  liberté 
s'évanouifTait,  et  rétat  s'abîmait  dans  un  goufre 
de  malheurs.  Tel  était  le  perfonnagc  monftrueux 
que  vous  ofiez  défigner,  et  dont  vous  euffiez  été 
la  première  victime. 


M   A  R  A  T. 

Je  fuis  forcé ,  dans  ce  féjour ,  d'oi\  toute  diflî- 
mulation  eft  bannie,  et  où  elle  ferait  inutile,  de 
vous  avouer  que  je  lui  avais  promis  de  le  défigner  ; 
mais,  néanmoins,  en  ne  prononçant  pas  alors  Corx 
nom  ,  il  pouvait  fe  faire  qu'on  me  nommât  ;  c'était 
un  efiai  que  je  faifais  fur  l'opinion  du  moment  à 
mon  égard  ;  fans  me  compromettre  en  aucune 
manicre.  Mais,  héUs!  fes  efpéranccsec  lesmienucs. 


Î4Î       NOUVEAUX     DiALOeUES 

ont  été  bien  déçues.  Qu'il  avait  raifonVergniaux! 
lorfqu'il  difait  que  la  révolution  dévorait  tousfes 
enfans. 

Mirabeau. 
Robefpicrre  et  vous  n'en  fûtes  que  les  ennemis. 

M   A   R   A   T. 

Votre  réputation  n'eft  pas  demeurée  plus  in- 
tacte que  la  nôtre  j  et  l'on  n'oubliera  jamais  votre 
complicité  avec  d'Orléans ,  pour  les  journées  des 
$  et  6  octobre. 

Mirabeau. 

Mon  nom  n'a  jamais  infpiré  ,  comme  celui  de 
Robefpierre  et  le  votre,  l'horreur  et  l'efïroi.  Mais 
.  il  faut  avouer  que  je  ne  fus  pas  entièrement  pur. 
Que  n' ai~jç  reconnu  alors  ,  comme  je  le  fais  au- 
jourd'hui j  qa  autant  il  ejl  beau  ,  autant  il  ejl 
heureux  de  f avoir  trouver  la  gloire  ^  autant  il  e(l 
pernicieux  et  honteux  de  la  vouloir  trouver  ou  elle 
n'eft  pas  ;  nous  nous  plaignons  de  l'inconflance  de 
l'opinion  publique ^  et  des  vicijjîtudes  de  laforti^ne 
et  des  renommées  ;  mais  n! ejl-ce  pas  fouyint  à  nous 
feuls  qu'il  faut  nous  en  prendra  /* 
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DIALOGUE     XVII. 

SYLLA,    ROBESPIERRE. 

Robespierre. 

.Comment  avez-vous  pu ,  Sylla ,  après  être 
parvenu  à  rautorhé  fuprême  dans  Rome  ^  l'abdi- 
quer tout-à  coup  volontairement,  et  quitter  Ja 
première  place  de  l'univers ,  pour  vous  réléguer 
dans  une  campagne  ,  et  y  vivre  en  (impie  et  obfcur 
citoyen- 

S  y  L   L    A. 

C'eft  qiïe  je  connus  le  vuide,  le  néant  des 
grandeurs  que  j'avais  tant  ambitionnées.  J'éprouvai 
que  le  bonheur  n'était  pas  dans  une  vie  agitée  , 
et  dans  les  foucis  dévorans  de  la  tyrannie  ;  je  {oup- 
çonnai  qu'il  devait  fe  trouver  dans  le  calme  de 
la  vie  champêtre ,  et  fur-tout  dans  l'exenipiioii 
de  toutes  inquiétudes  et  de  toutes  alarmes. 

Robes  pierre. 
N'était-ce  pas  de  votre  part  une  action  auiÊ 
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imprudente  que  pufillanime?  Comment  pouviez** 
vous  efpérer  qu'après  vous  être  élevé  à  la  dicta*- 
ture  par  un  feniier  pavé  de  têtes,  et  rougi  dufang 
des  familles  de  Rome  les  plus  diftinguceSj  ceux 
qui  avaient  échappe  à  vos  profcriprions  ne  vous 
immoleraient  pas  aux  mânes  de  leurs  parens  ou 
amis,  dès  le  premier  moment  où  vous  auriez  ceil'é 
d'être  entouré  de  vos  gardes  et  de  vos  licteurs  î 

S    Y    L    L    A, 

Je  fais  que  je  hazardais  ma  vie  ,  en  me  dépouil- 
lant de  mon  autorité.  Mais  3  fi  j'échappais  aux  poi- 
gnards en  la  confervant,,  je  n'échappais  pas  à  moi- 
même,  à  mes  terreurs  renaiiïantcs ,  aux  remords, 
au  cri  de  tant  de  fang  ,  par  moi  répandu  ,  à  la 
voix  accufatrice  de  tant  de  victimes  que  j'avais 
immolées  ,  et  qui  m'apparaiflaient  toutes  fanglaii- 
tcs,  et  venaient  troubler  mon  fommeil. 

Robespierre* 

Il  n'eft  pas  étonnant  qu'on  vous  ait  furnommé 
VHeureux.   Car  de  mille   tyrans,  qui  imiteraient  - 
Votre  exemple  j  il  n'en  échapperait  peut  être  pas 
un  aux  reflentimens  qu'il  aurait  excité.  Tous  (uc- 
eomberaient  fous  le  poids  de  la  haines  et  fous 

l'amas 
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l'amas  des  vengeances  qu'ils   auraient  accumule 
fur  leurs  cétes. 

S    Y    L    L  A. 

Je  ne  puis  le  nier.  Mais^  avant  de  me  blâmer,  rap- 
pclcz-vous  un    moment  votre  fîtuation  pendant 
votre  dictature.   Quel  ufurpateur  eut  jamais  une 
puilFance  auiîî  abfolue.  Votre  volonté  ou  vos  ca- 
prices étaient  presque  révérés.  Vous  aviez  anéanti 
la  République ,  et  cependant  par  un  bonheur  (în- 
gulier  ,1a  multitude  vous  regardait  comme  le  plus 
ferme  rempart  de  fa  liberté.  Vous  êtes  le  premiec 
tyran,  qui,  pendant  le  cours  même  de  Tes  cruautés,' 
n'a  pas  perdu  fa  popularité.  Sur  une  furface  de 
trente  mille  lieues  carrées ,  fix  cents  Français  Ce 
ttouvcrenc   tout-à-coup  fans  asyle  et   fans  ifluc. 
Chaque  loi  que  vous  faifiez  rendre ,  chacun  des 
arrêtés  de  votre  comité ,  ajoutaient  à  la  lâcheté 
plus  encore  qu'au  défefpoir  de  vos  concitoyens  y 
on   ne  favait  plus  que  gémir,  payer  ce  mourir. 
Tout  était  en   réquifition  ou   dans  les  fcrsj  tout 
fut  victime  ou  bourreau.  Vos  armées  donnèrent 
le  premier  exemple  de  foldats  marchant  entre  la 
terreur  et  la  gloire,  les  triomphes  et  les  échafauds. 
Rien  ne  bornait,  rien  ne  troublait  l'exercice  de 
votre  defpotifme-,  et  cependant  vous  n'oferiez  me 
nier  que  la  terreur  profonde  que  vous  aviez  portée 

10 
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dans  toutes  les  âmes  ne  retombât  fur  la  vôtre. 
Votre  caractère  fombrc  et  défiant  j  s'afifombrllfait 
chaque  jour  davantage.  On  voyait  fur  votre  vi- 
fage  et  dans  tous  vos  traits  la  pâleur  et  l'anxiété 
d'un  criminel.  L'adaflin  de  la  patrie  ne  rcva  plus 
qu'affailinats.  Une  jeune  fille  *  eft-cUe  curieufe 
de  voir  ce  que  c'eft  qu'un  tyran  ?  Vous  ne  doutez 
pas  que  ce  ne  foit  pour  vous  aflafiîner.  Votre 
fommeil  était  celui  de  Néron  ;  votre  réveil  encore 
celui  de  Néron.  Vous  n'euflîez  pas  eu  affez  des 
douze  palais  de  Cromwel ,  pour  échapper  à  vous- 
même,  pour  éviter  cette  crainte  perpétuelle  qui 
vous  tenait  lieu  du  {upplice  que  les  remords  font 
éprouver  à  ceux  qui  en  font  fufceptibles. 

Robespierre. 

J'avais  des  craintes  fans  doute,  et  j'étais  en  proie 
àdcsfoupçons  alarmants.  Mais  n'éprouvai  s-)c  pas 
de  douces  jouidances  ?  J'étaignais  cette  foif  du  fang, 
dont  j'étais  dévoré.  C'était  du  fang  qu'il  me  fal- 
lait ,  toujours  du  fang;  et  je  m'en  abreuvais  fans 
obllâcle.  N'étais-je  pas  heureux  î 

S    Y    L    L    A. 

Ma  fituation  pendant  ma  toute- puiflancc,  ayant 
*  Cécile  Renaut. 
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ctc  fcmblâblc  à  Ii  vôcre  ,  vous  ne  pouvez ,  RobcU 
pierrcj  m'en  impofer  à  cet  égard.  Vous  heureux  1 
Vous  que  la  crainte  où  vous  viviez  avait  rendu  le 
tyran  de  vos  amis, et  du  refte  des  citoyens.  Vous 
étiez  j  dit-on,  avide  de  gloire,  et  jaloux  de  vous 
illullrer  ;  mais  pouviez- vous  vous  diiîimuler  que 
vous  en  auriez  trouvé  une  plus  pure ,  plus  folidc 
et  moins  dangercufe  ^  en  confervant  la  liberté  ec 
en  concourant  au  bonheur  de  votre  patrie.  Avez- 
vous  efpérc  de  me  perfuader  que  vous  avez  goûte 
quelque  bonheur,  et  trouve  une  vie  douce  ec 
heureufe  dans  les  horreurs  infcparables  de  la  ty- 
rannie? Je  fais  que  votre  ame  était  pétrie  d'une 
implacabiliré  féroce  j  mais  chaque  retour  fur  vous- 
même,  fur  les  périls  dont  vous  étiez  environné, 
vous  frappait  d'un  mortel  eftroi ,  que  tous  vos 
flatteurs  et  vos  fatellites  ne  pouvaient  parvenir  à 
dilîîper.  Tous  les  jours,  tous  les  inftans  de  votre 
vie  étaient  pour  vous  aulîî  périlleux ,  que  celui 
où  vous  fûtes  envoyé  à  i'échafaud.  Vous  ne  voyiez 
aucun  vrai  Français ,  dont  le  courage  ne  vous  fie 
pâlir.  Efl  ce  donc  là  cette  vie  tranquille  et  heu- 
reufe que  vous  vous  applaudidez  d'avoir  préféré 
à  une  abdication  audi  paifible  que  le  fut  la  mienne^ 

Robespierre. 

Les  mêmes  terreurs  ne  vous  oncrslles  pas  fuivi 
dans  votre  retraite? 
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Quoique  je  me  fois  très-bien  trouve  d'avoir 
pris  ce  parci ,  je  ne  puis  nier  que  je  ne  vivais  pas 
dans  ma  campagne  fans  craintes  ,  ni  fans  remords» 
C'eft  la  trifte  fuite  des  grands  forfaits.  Leur  {ou- 
venir  nous  pourfuit ,  |prs  même  que  nous  échap- 
pons à  leur  châtiment  j  le  crime  peut  être  heureux  ^ 
mais  jamais  le  criminel.  Il  faut  une  ame  faine  pour 
aimer  la  retraite  ,  et  jouir  de  tous  fes  charmes. 
Mais  le  calme,  le  repos,  le  bonheur  même, quoi- 
que mélangé,  que  j'y  trouvai,  ne  (ont-ils  pas  in- 
finiment préférables  à  votre  vie  agitée ,  à  votre 
puiflance  précaire ,  et  à  la  mort  terrible  qui  vous 
attendait  ^  et  que  vous  devanciez  par  vos  terreurs 
et  vos  angoiffcs  ?  La  vie  d'un  ufurpateur  ,  celle 
fur-tout  d'un  tyran,  n'cft  qu'une  longue  agonie 
aux  yeux  de  ceux  qui  {avent  pénétrer  jufqu'aux 
fond  de  fon  ame  ,  et  qui  ne  fe  laiflent  pas  éblouir 
par  l'appareil  dont  il  s'environne.  Il  craint  tout , 
précifément  parce  qu'il  eft  craint  de  tout  le  monde. 
.Vous  êtes  étonné  d'entendre  Sylla  parler  ainsi  ; 
mais  ce  n'eft  pas  Sylla  profcripteur  ;  c'eft  Sylla 
abdicateur.  Si  vous  m'aviez  imité ,  vous  feriez 
peut-être  encore  au  nombre  des  vivans. 
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ROB    E     SPIERRE, 

Aurais-je  pu  prévoir  ma  chute  ?  N'avais-je  pas 
fuivi  pour  me  maintenir  les  maximes  que  Ma- 
chiavel a  données  pour  être  les  plus  sûres  ^  entre 
autres  celle  de  ne  jamais  m'arrêter  dans  la  carrière 
du  fang,  que  je  m'étais  tracée?  Devais-je  m'at- 
tcndre  à  être  abandonne  y  moi  qui ,  fier  d'une 
popularité  vraieraent  coloflale,  avois  entendu  fî 
fouvent  les  cris  flatteurs  de  Robefpicrre  ou  la 
mon  f 

S  Y  L  L  a; 

Machiavel ,  malgré  le  préjugé  reçu  ,  a  plutôt 
enfeigné  aux  peuples  à  fe  prcferver  de  la  tyrannie  , 
qu'il  n'a  appris  aux  defpotes  à  la  confolider.  Le 
titre  de  fon  ouvrage  vous  a  trompé  ^  ainfi  que 
tant  d'autres.  Une  de  vos  maximes  fondamentales, 
que  vous  crûtes  avoir  puifé  utilement  pour  vous. 
dans  fon  livre  ,  était  de  faire  tout  pour  vous  feul  : 
vous  ne  comptiez  pour  rien  les  perfonnes  les  plus 
alfidccsj  dont  vous  vous  ferviez  pour  tromper  les 
autres.  Vous  n'en  avez  jamais  aime  aucune  ,  et 
ne  vous  h^s  jamais  confié  à  elles,  que  pour  le 
befoin  j  vous  cherchiez  à  les  tromper  à  leur  tour  , 
comme  le  refte  des  hommes  5  vous  étiez  prêt  à  les 
facrificr  fur  le  moindre  ombrage  ,  et  pour  \a 
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moindre  utilité.  Vous  jouant  de  la  vie  des  hommes, 
qui  vouliez- vous  qui  s'attachât  finccrcmenc  à  vous? 
Voulant  tromper  tout  le  monde  ,  y  avait- il  quel- 
qu'un qui  pût  fe  livrer  à  vous  de  bonne  foi  î  Une 
fidélité  défintérelfée ,  eft-ce  de  vous  qu'on  l'eût 
■apprife  î  la  méritiez-vousî  l'clpériez-vous  ?  la  pou- 
vait-on pratiquer  auprès  de  vous  avec  confiance 
et  fécurité  ?  Aurait-on  pu  demeurer  long-tcms  dans 
votre  intimité  avec  un  coeur  droit  et  fmcère  1  N'é» 
tait-on  pas  forcé  de  fe  montrer  un  fcélérat  à  larges 
traits  pour  vous  plaire  ?  Etiez-vous  afTcz  dupe  pour 
ne  pas  penfer  que  tous  les  hommes  feraient  pour 
vous  ,  comme  vous  étiez  pour  eux  î  Ceux  qui  vous 
ont  abandonné  n'ont  fait  que  fuivre  vos  ieçonsi  que 
prendre  pour  principe  de  leur  conduire,  celui  que 
vous  regardiez  comme  étant  le  feul  qui  doit  animer 
Jes  hommes  pervers;  ceux-ci  parailTaient  avoir 
fculs  quelque  intérêt  à  vous  foutenir.  Mais  vous 
devez  favoir  que  Us  méchans  connaïJJ^ent  tropjeurs 
fcmblablesjpour  ne  pas  les  redouter  d'autant  plus, 
qu'ils  les  voyent  devenus  plus  puijf ans.  Il  ne  peut 
y  avoir  entre  eux  ni  liaifon  folide  y  ni  confiance 
mutuelle,  ni  amitié.  Et  s'ils  ne  fuccomhent  fous 
l'effort  des  gens  de  bien  \  ils  finijfent  par  s'entre- 
détruire  eux-mêmes.  Ce  fut  ainfi  que  tomba  le 
triumvirat  que  vous  aviez  formé.  Et  fi  Couthon, 
et  vous,  étiez  parvenus  à  dominer  feuls,  et  4 
ccrafer  tous  vos  rivaux,  principalement  ceux  à(is, 
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deux  comités  de  Silrctc-Gcnéralc  et  de  Salut-Pu- 
blic,  vous  vous  feriez  fait  l'un  à  l'autre  une  guerre 
implacable. 


DIA  LOGUE  XVII  1.3 

CHRISTOPHE  COLOMB,  LAVOISIER. 

Colomb, 

Salut  au  Newton  de  la  chymie.  Si  j'ai  dceouvcrr 
un  nouveau  Continent,  on  m'a  dit,  immortel  La- 
voificr,  que  vous  aviez  découvert  un  Monde  nou-» 
veau  dai>s  la  phydque,  par  vos  admirables  cxpc-. 
xiences. 

Lavoxsier. 

Salut  au  plus  cclcbrc  des  voyageurs ,  à  celui 
dont  le  génie  et  le  courage  ont  agrandi  pour  nous 
l'Univers,  et  conquis  à  fa  patrie  un  nouvel  hc- 
mifphère.  Faut-il,  infortuné  Colomb,  que  des 
fers  aient  été  votre  récompense  !  Mais ,  hélas  !  j'ai 
encore  plus  à  me  plaindre  que  vous  de  l'injuftice 
et  de  l'ingratitude  des  bonames.  Vous  eûtes  le 
tems  d'aflurer  votre  gloire ,  et  vous  aviez  terminé 
votre  grande  découverte.  J'ai  été  bien  plus  mal- 
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heureux.  Je  ne  demandai  à  mes  juges  que  quinze 
jours  pour  finir  une  expérience  importante  -,  et 
l'on  m'envoya  à  l'cchafaud  ,  fans  vouloir  m'accor- 
dcr  un  auffi  court  délai.  «  La  Republique,  dit  un 
de  ces  juges  *  ignorans  et  féroces  j  n'a  pas  befoin 
4e  chymifles  ». 

Colomb. 

Je  fuis  encore  plus  à  plaindre  que  vous.  On 
vous  laiflfa  du  moins  votre  gloire j  et  moi,  j'ai 
presque  perdu  celle  que  de  longs  et  périlleux 
voyages  femblaient  devoir  affurcr  inconteflable- 
xnent.  N'eft-ce  pas  une  injuftice  criante ,  qu'un 
\Amenç  Vcfpuce  ait  donné  fon  nom  à  ce  nouveau 
inonde,  que  j'avais  découvert  long-tcms  avant  lui  • 

Lavoisier. 

Ne  devait- il  pas  recueillir  le  fruit  d'avoir  ofé 
davantage  ? 

Colomb. 

Quoi  !  je  n'ai  pas  raifon  de  me  récrier  contre 
rinjufticc   des  hommes  j  qui  ont  foufFert  qu'A- 


*   Coffinhal,    alors   président   du  Tribunal   reYolu» 
tionnaire. 
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méric  ait  donne  Ton  nom  à  un  pays  qui   devait 
porter  le  mien  ? 

L  A  V  o  I   s   I  E   R. 

Vous  aviez  ouvert  la  voie  pour  y  parvenir, 
mais  vous  n'y  étiez  point  arrive.  Toutes  vos  con- 
naiflances  dans  la  marine  ,  toute  votre  intrépidité 
dans  la  navigation ,  n'avaient  pu  vous  conduire  que 
jufqu'à  un  certain  endroit,  au-delà  duquel  vous 
ne  vîtes  plus  rien, 

Colomb. 

Tout  le  mérite  n'appartient  -  il  pas  à  l'inven- 
teur ?  Améric  ne  fît  que  perfectionner  ma  dé- 
couverte. 

Layoisier. 

Pourquoi  metiriez-vous  les  inventeurs  au  dciïus 
de  ceux  qui  perfectionnent?....  Inventer  eft fou- 
vent  l'effet  du  hazard  i  perfectionner  ne  (aurait 
ctrc  que  l'ouvrage  de  la  réflexion.  Celui  qui  per- 
fectionne ne  crée-t-il  pas  à  fon  tour  ?  Ne  pourrait- 
on  pas  dire  que  les  connaiflances  humaines  tiennent 
les  unes  aux  autres^  et  que  les  hommes  ne  font  que 
fe  les  tranfmcttre  ,  pour  ainfi  dire  ,  de  main  en 
main?  C'cft   une  chaîne  dont  nous  parcourons 
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fucceflivement  les  chaînons  ;  mais  les  deux  bouts 
font  caches  dans  le  fein  du  grand  être. 

Colomb. 

Enfortc  qu'à  proprement  parler  ^  perfonnc  ne 
pourrait,  félon  vous ,  fc  dire  inventeur  en  titre. 

Lavoisibr. 

Je  ne  ferais  pas  trop  éloigné  de  cette  opinion. 
Je  n'ignore  pas  cependant  que  notre  orgueil  fc 
perfuadc  tout  le  contraire.  On  fe  dédommage  de 
rester  en  chemin  par  la  petite  vanité  d'avoir  fait 
un  pas  de  plus  que  Ces  prédécefîeurs  ;  mais  fi  l'on 
déduifait  fur  l'invention  ,  l'exemple  j  les  leçons  , 
les  doutes  même  et  les  erreurs  de  ceux  qui  font 
venus  jufqu'à  l'endroit  d'où  l'on  part ,  on  fe  trou- 
verait fouvent  inventeur  à  bien  peu  de  frais.  Je 
n'aurais  pas  de  peine  à  le  prouver  par  vous-même. 

Colomb. 

Je  ne  prétends  pas  vous  le  diffimuler.  Ce  qu'on 
nomme  aujourd'hui  le  détroit  de  Gibraltar  ,  était 
autrefois,  dit-on ,  les  colonnes  à' Hercule.  Ce  héros 
imaginait  qu'il  était  impoffible  de  pafler  outre. 
J'avais  eu  la  même  penféc ,  et  commis  la  mcm& 
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erreur  y  après  avoir  été  plus  loin  que  lui.  Un  autre 
m'a  défâbufc. 

L  A  V  o  I  s  I  E  R. 

Vour  pcnfiez  avoir  marqué  les  limites  ;  c'ed 
une  faiblelTe  commune  à  tous  les  hommes  :  chacun 
plante  des  colonnes  à  fa  manière. 

C    o   L    o     MB, 

Ce  langage  cft  bien  conforme  à  cette  modeftie, 
par  laquelle,  fuivant  le  témoignage  des  ombres 
voscontemporaines,  vous  ajoutiez  un  nouvel  éclat 
à  vos  grands  talens  et  à  vos  vertus  privées.  La 
poftérité  ne  vous  conteftera  cependant  jamais  le 
titre  d'inventeur  ,  quoique  l'on  eût  fait  avant  vous 
de  grandes  découvertes,  qui  préparaient  les  vôtres. 
Vous  avez  acquis  aflez  de  gloire,  pour  vous  con- 
foler  de  n'y  avoir  pas  ajouté  encore  davantage  par 
l'expérience  que  vous  rcgrétcz  de  n'avoir  pu  finir. 
Pour  moi ,  rien  ne  peut  me  confoler  d'avoir  vu 
donner  un  autre  nom  que  le  mien  au  pays  que 
j'avais  découverc. 

Lavoisier. 

Ce  n'eft  pas  l'intérêt  de  ma  gloire ,  qui  m'a  fait 
tant  regréter  de  n'avoir  pu  terminer  mon  expé- 
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rience  -,  e'cft  l'intérêt  de  la  Science  ,  qui  eut  fait 
de  plus  grands  progrès.  Le  véritable  enthoujiafme 
s'occupe  plus  de  l'extenfion  de  l'art ,  que  de  la 
gloire  perfonnelle.  Tout  artifie  y  tout  f avant  qui 
penfera  différemment ,  ne  brûlera  pas  de  lafiamme 
du  génie  j  et  ne  parviendra  jamais  à  reculer  les 
bornes  de  l'efprit  humain» 

FIN 
'du  nouviau  Dialogue  des  Morts, 


DIALOGUES 

DES    VIVANTS. 

DIALOGUE  PREMIER. 

NECKER,    GALONNE^. 

Galonné, 

J'AI  penlc ,  monficur ,  *  *  que  notre  difgrace 
commune  nous  rapprocherait ,  et  vous  ferait  du 
moins  recevoir  ma  vifite  fans  peine.  Ayant  eiïuyé 
à-peu-près  le  même  fort  que  vous,  vous  ne  pouvez 
foupçonner  que  je  vienne  dans  l'intention  d'in-, 
fulter  à  votre  retraite. 


*  Galonné  virait  encore  à  l'époque  ou  l'on  a  c  imposé 
ce  Dialogue  j  oa  visilû  à  M.  Nccker  est  de  pure 
£ction. 

*  *  On  conçoit  que  Galonné  et  Necker  doivent  se 
servir  du  mot  monjleur  ^  et  non  de  celui  de  citoyen» 
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N    E    C    K    E    R. 

Votre  vifite,  monfieur,  me  furprend;  et  je  ne 
puis  vous  diffimulcr  que, fans  vous  prêter aucuitc 
intention  perfide  ,  ni  même  défobligeante  ,  j'aurais 
mieux  aimé  que  cette  entrevue  n'eut  jamais  lieu. 
Elle  va  bien  donner  à  jafcr  au  public.  Peut-être 
on  croira  en  France  que  nous  confpirons. 

Galonné. 

Nous  ne  fommcs  point  ni  l'un  ni  l'autre,  fous 
le  pouvoir  de  ces  ombrageux  comités  de  Salut- 
Fublic  et  de  Suieté-Gcncrale,  qui  ne  voyaient, 
ne  rêvaient  que  confpirations ,  tandis  qu'ils  étaient 
les  fculs ,  les  vrais  confpirateurs.  On  était  fuf- 
pect  pour  être  modéré ^  fufpect  pour  être  révolu* 
tionnaire  3  fufpect  pom  eue  extrarévolutionnalrei 
fufpect  encore  pour  être  citra  révolutionnaire.  Ah  ! 
que  nous  devons  nous  féliciter  d'avoir  échappe 
au  fer  de  tant  d'affalîins,  et  d'être  éloigné  de  ce 
fol  brûlant  qui  dévore  Ces  habitans.  Nous  aurions 
été  dénoncés  j  profcrits,  immolés  fous  l'une  des 
mille  dénominations  qu'on  a  inventées  fous  le 
décemvirat  de  Robefpierre ,  ou  depuis  fon  exé- 
crable tyrannie.  On  nous  eut  qualifiés  ou  d'Hé" 
bertijles  ^  ou  de  Dantonistes  ,  ou  de  fédéralistes^ 


DES    VIVANTS  1^9 

ou  à'indulgens  3  (  car  on  a  fait  aufïi  un  crime  de 
Tindulgence  }  ou  de  Robefpierristes,  ou  de  terroris- 
tes. Certes,  fi  nous  ne  réussîmes  ni  l'un  ni  l'autre  , 
à  prévenir  tant  de  maux  par  le  rétablifTement  des 
finances,  on  n'a  pas  du  moins  de  pareilles  vexa* 
dons  à  nous  reprocher.  Terreurs  ,  fupplices ,  dcf- 
truction  ,  ignorance  ,  faim  j  misère,  deftruction 
générale ,  tels  furent  les  grands  moyens  de  ceux 
qui  nous  ont  remplacés. 

N  E  c  K  1  R. 

Je  porte  toujours  la  patrie  dans  mon  cœur  (  car 
je  dois  regarder  la  France  comme  la  mienne.  ) 
Combien  n'ai- je  pas  gémi,  lorfquc  tournant,  da 
fein  de  ma  retraite,  mes  regards  vers  elle,  j'ai 
vu  des  monftrcs  envoyés  en  miffions  faire  la  chafic 
aux  hommes,  comme  un  baron  Allemand  la  fait  à 
des  fangliers.  Ah  !  lorfque  les  Anglais  foudoyaient , 
enivraient  d'eau-de-vie  ^  les  fauvages,  pour  que 
ceux  ci  leur  apportaflcnt  des  chevelures  d'Améri- 
cain i  ces  Sauvages,  ces  Anglais  n'étaient  pas  du 
moins  les  repréfentans  de  ceux  qu'ils  égorgeaient. 
Lorfque  ,  quelques  fiècles  auparavant,  les  Efpa- 
gnols  ,  dans  la  conquête  du  Nouveau-  Monde  j 
drefsèrent  des  dogues  pour  faite  une  chafie  de 
Cannibales  aux  malheureux  et  doux  Indiens  ; 
c'étaient  des  animaux,  non  des  reprclçntans  d'un 
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grand  peuple ,  qu'on  employait  à  dévorer  des 
hommes.  Le  defpore  Turc  y  en  faifant  expirer  fon 
femblabic  fous  le  baron  d'un  Bâcha  j  ou  avec  le 
cordon  des  muets  ,  ne  dit  pas  à  fa  victime  :  Tu  es 
libre.  Mais  détournons  nos  regards  de  ces  fcènes 
d'horreurs.  Retraçons-nous  plutôt ,  et  les  exploits 
brillansj  la  gloire  immortelle  des  armées  Fran- 
çaifcs ,  et  cette  foule  de  traits  héroïques  où  l'on 
reconnaît  cette  nation  ,  qui  eft  encore ,  malgré 
fes  bourreaux  ,  le  premier  peuple  de  l'univers.  Ici, 
c'eft  un  DeJilU  qui  meurt  martyr  de  l'humanité  ; 
là  ,  je  vois  un  Simoneau  qui  périt  martyr  de  la  loi. 
Que  j'aime  à  me  rappellcr  ce  Rolland  qui  fe  donne 
la  mort  pour  ne  pas  furvivre  à  fon  époufe  !  cette 
femme  fublime  qui  donne  l'exemple  du  même 
dévouement  pour  fuivre  au  tombeau  le  miniftrc 
Clûviere  Ton  époux  i  et  ce  Beaurepaire  qui  fc 
fuicide  pour  n'être  pas  plus  long-temps  témoin 
de  la  lâcheté  des  habitans  de  Verdun  \  et  ce  Loi- 
\erolhs  qui  fe  dévouant  pour  fon  fils ,  fauva  fes 
jours  j  et  lui  donna  ainfi  deux  fois  la  vie. 

Galonné. 

Je  porte  ,  comme  vous  ,  la  France  dans  mon 
cœur  -,  et  j  quoique  je  me  propofc  de  me  retirer 
pour  toujours  en  Angleterre ,  je  veux  néanmoins 
faire  aux  Français  l'hommage  d'un  travail  pour 

l'amélioration 
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l*4mcliorati(m    ou  la  reftauration    de  leurs  fi- 
nances \ 

N  1  c  K  H  R. 

Comment  pouvez-vous  vous  flatter  d'avoir 
trouve  des  moyens  pourjccttc  amélioration ,  tandis 
qu'elles  ont  dépéri  entre  vos  mains  par  vos  prodi- 
galités ruincufes,  lorfque  vous  étiez  luiniftre  des 
finances. 

C  A   L  O  N  N   E. 

J'aurais  perdu  ma  place,  et  avec  elle  le  pou- 
voir de  faire  le  bien  ,  fi  j'avais  réfifté  aux  demandes 
de  la  reine.  Le  tréfor  royal  a  été  difiîpé  par  fes 
dépenfes  inconfidérces ,  et  non  par  moi. 

N   fi  c    K   £    R. 

Un  miniftrc  vertueux  et  rigide  eut  imité  Turgot, 
et  moi-même ,  fi  j'ofc  me  citer  après  lui.  Il  eut 
donné  fa  démifilon. 

(Jalonne* 

De  quoi  Tert  à  l'état  une  vertu,  qujj  voulant 


*  Calonne  a  en  efïet  laissé  cet  ouvrage  à  sa  mort. 

H 
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être  trop  fcvère  j  fe  met  dans  le  cas  de  ne  pouvoir 
être  utile? 

N  E  c  K  E   R. 

A  la  douleur  d'être  le  complice  de  la  dilapi-' 
dation  des  finances,  n'ajoutiez- vous  pas  alors  celle 
de  hâter  de  plus  en  plus  leur  ruine,  et  de  rendre 
leur  rétablilTeraent  abfoluraent  impofîîble  î 

C  A   L    O    N    N    E. 

Si  j'eulTe  été  écouté ,  et  qu'on  eût  fuivi  les  plans 
que  je  propofai  à  l'aflemblée  des  notables,  j'aurais 
relevé  les  finances. 

N    E    c    K    B    R, 

.Vous  n'euflîez  fait  qu'ofFiir  une  nouvelle  proie 
à  la  prodigalité  ,  fi  Ton  eut  adopté  les  impôts  que 
vous  propofiez. 

C   A    L    o    N    N   E. 

Vous  n*avez  pas  été  plus  heureux. 

■      *       N    E    c  K   t   R. 

J'ai  arrêté  ou  prévenu  bien  àzs  dépcnfes  iiiu-: 
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tilcs.  Jc  penfais  comme  Sully,  que  la  plus  grande 
lellource  d'un  état ,  eft  dans  une  fcvèrc  économie* 
J'eus  le  iort  de  Turgotj  et  fus  difgracié  comme 
lui.  Mais  j  emportais  avec  moi  les  regrets  de  la 
nation  >  et  vous  favez  que  l'aflemblée  conftituante 
et  le  roi  m'écrivirent  pour  me  prelîer  de  reprendre 
le  timon  des  finances.  Un  tel  exil,  un  tel  rappel» 
mirent  le  comble  à  ma  gloire.  Elle  ne  fut  jamais 
plus  grande  qu'en  ce  moment,  fi  ce  n^'eft  peut- 
çtre  lorfque  précédemment  j'avais  fait  accorder 
au  peuple  une  repréfentation  égale  à  celle  des 
deux  autres  ordres. 

C  A  t    G   N  N   Eé 

Ce  trait  eft  glorieux  pour  vous»  Pourquoi  ne 
pmcs  vous  féconder  ,  ou  même  feulement  fuivre 
la  nation  dans  fa  marche.  Alors  vous  enfliez  da 
moins  eii  la  gloire  de  guider  la  révolution,  au 
lieu  de  n'avoir  fait  que  céder  à  fon  torrent.  Votre 
rappel  fit  également  évanouir  votre  gloire.  Car 
votre  retour  prouva  votre  impuiffance  à  relever 
les  finances.  Vous  jouiflîez  d'une  immenfe  popu- 
larité-, et  dans  un  moment  auflî  favorable  ^  fort 
^e  l'opinion  publique  er  de  toute  la  puiflance  de 
la  nation  aflemblée ,  vous  ne  préfentâtes  aucune 
grande  vue,  aucun  plan  réparateur,  aucun  de  ces 
grands  moyens,  qu'où  4evait  attendre  de  vous. 
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pour  combler  le  goufre  du  déficit.  Vous  parûtes 
auflî  nul  dans  une  occaGon  précédente  ^  et  qui 
n'était  pas  moins  heureufe  pour  un  miniftre  qui 
aurait  eu  de  plus  vaftes  conceptions.  Vous  voyez 
que  je  parle  de  l'ouverture  des  Etats-Généraux. 
Vous  ne  trouvâtes  de  reflources  que  dans  la  for- 
mation d'un  bureau  de  tréforerie,  qui,  fous 
l'autorité  du  roi,  fixerait  toujours  les  dépenfes 
journalières,  furvcillerait  toutes  les  dépenfes,  diri- 
gerait enfin  toute  l'action  du  tréfor  public.  Une 
faute  rrès-grande  de  votre  part  ne  fut-elle  pas 
fur-tout  de  n'avoir  pas  propofé  vous-même  ,  ou 
du  moins  foutenu  de  toutes  vos  forces ,  la  feule 
tnefure  qui  put  fauver  l'état,  malgré  l'abus  qu'on 
en  a  fait;  je  veux  dire  celle  des  aflignats,  bien 
fupcricure  à  votre  propofition  de  la  contribu- 
tion patriotique  du  quarr  des  revenus,  ou  à  votre 
autre  projet  de  changer  la  caille  d'efcompte  en  ban* 
que  nationale  -,  avouez  que  vous  ne  connûtes  guèrcs 
que  la  relTourcc  ruineufe  des  emprunts  publics. 

N  E  c  K  E  R, 

J'ai  toujours  regarde  la  morale  comme  la  bafc 
de  la  politique  -y  et  je  prévoyais  l'immenfe  et  étrange 
cmiffion  qu'on  ferait  des  aflignats. 
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C    A    L    O    N    N    E. 

N'y  at-il  pas  des  circonftances  impcricufes,* 
où  il  faut  roue  hafardcr  pour  fauver  la  chofc  pu- 
blique? Il  fallait  appuyer  cette  mefure  u/iique  , 
ncceffaire,  de  tout  votre  pouvoir ,  de  tour  ce  cré- 
dit immenfe ,  de  cette  confiance  dont  vous  jouif- 
(îcz  ,  et  avec  laquelle  feule  vous  aviez  foutenu 
quelque  tems  l'état  ou  il  vous  fallait  indiquer  des 
moyens  meilleurs  et  plus  fûrs.  Vous  fûtes  dans 
des  circonftances  très  -  difficiles  j  ma;s  c'eft  alors 
que  le  génie  déploie  toute  fa  puifTance* 

N  E   c   K   E   R. 

Cette  converfation  devient  trop  perfonnelle; 
et  fe  terminerait  peut-êcre  par  des  reproches  ref- 
pectifs  et  mêlés  d'amertume.  Finiflons-la  par  cette 
rcHexion  générale  et  vraie,  également  applicable 
aux  gouvernemens  et  aux  individus  :  C'e/i  pour 
ne  pas  affe:^  calculer  la  fuite  des  premiers  écarts  3 
qu'on  fe  trouve  tout-à-coup  entraîné  d'une  manière 
devenue  irréfjilble  vers  un  renverfement  et  une  ruine 
totale. 
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DIALOGUE     II. 

Lfi    Cardinal   MAURI,    Le      GRAND- 
MAITRE   DE  l'ordre   de    MaLTHÈ. 

I*E    grand-maitrb. 

Nous  voilà  donCj  mon  cher  Cardinal, dépouillés 
l'un  et  l'autre  vHe  nos  dignités.  Mais  quelle  diffé- 
rence de  votre  deflinée  à  la  mienne!  La  fortune j^ 
en  vous  élevant  fi  haut ,  femblait  en  quelque 
forte  vous  dire,  qu'elle  pouvait  défaire  un  jour 
l'ouvrage  de  (çs  mains ,  et  précipiter  du  haut  de 
fa  roue  celui  qu'elle  y  avait  fait  parvenir.  Vous 
étiez  d'ailleurs  dans  le  centre  des  tempêtes  révo- 
lutionnaires, qui  ont  agité,  bouleverfé  votre  patrie. 
Mais  moi,  fouverain  de  Malthe,  et  Grand-maître 
du  premier  ordre  de  l'Univers  ,  aurais  je  dû  ja- 
mais m'attendre  à  redevenir  un  fimple  particuliei:? 
Et  ne  conviendrez-vous  pas  que  c^eft  une  dck 
plus  étranges  vicillîtudes  humaines,  et  que  moà 
fort  çfl;  plus  cruel  que  le  votre» 
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M    A    U    R    I.    . 

C'eft  un  grand  problême  de  favoir  s'il  cft  plus 
douloureux  d'avoir  conftamment  joui  de  grands 
biens  et  de  grands  honneurs,  et  d'en  être  tout-à 
coup  privé-,  ou  de  n'avoir  obtenu  ces  biens  et 
ces  honneurs  que  lentement^  après  beaucoup  de 
peines  et  de  travaux,  et  de  les  perdre  lorfqu'à 
peine  on  a  eu  le  tems  d'en  jouir. 

Le     grand. MAITRE. 

Il  vous  refte  de  grandes  efpérances.  Vous  allez 
briller  au  prochain  Conclave,  et  peut  être  par- 
viendrez vous  j  comme  Urbain  IV,  à  la  première 
dignité  de  l'églile.  La  fortune  paraît  même  ne 
vous  avoir  abandonné  un  moment ,  que  pour 
vous  élever  encore  plus  haut.  Si  Rome  n'eut 
éprouve  la  révolution  qui  vous  a  forcé  de  quitter 
cette  capitale,  il  eft  à  prélumer  que  votre  carrière 
fe  ferait  bornée  au  cardinalat.  Mais  les  armées 
impériales  ont  reconquis  Rome  5  et  il  paraît  que 
les  rois,  fi  ingrats  envers  moi,  feront  plus  rc- 
connaiflans  envers  vous ,  et  vous  i^ettront  à  la 
place  de  Pie  VI.Ils  fe  difputent  au  contraire  mes 
dépouilles,  et  déjà  l'Empereur  des  Ruflîes  a  pris  le 
titre  de  Grand-Maître  de  l'ordre  de  Malthe. 
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M    A    U    R    I. 

Ce  n'eft  pas  une  des  moindres  fingulaiités  et 
viciflîtudes ,  donc  ce  fiècle  foit  témoin.  Un  em- 
pereur fchifmatiquc  devient  le  chef  d'un  ordre  de 
la  religion  romaine;  les  Turcs  font  unis  avec 
les  RulTcs.  Les  rois  dç  l'Europe  n'ont  pour 
appui  que  les  barbares  du  Nord  et  les  efclaves 
de  l'Orient.  D'autres  rois  (ont  liés  d'intérêt 
avec  cette  même  république  qu*ils  avaient  tant 
menacée.  La  Révolution  Françaife  a  prefque 
difparu  de  l'Italie,  et  s'afFcrmit  furies  bords  du  Nil. 
L'Angleterre  a  achevé  d'ufurper  l'empire  des  mers, 
et  n'a  peut-être  jamais  plus  été  fur  le  point,  nor^■ 
feulement  de  le  perdre  j  mais  encore  de  fe  voir 
enlever  toute  fa  puiffance  et  tout  fon  commerce 
par  les  fuites  de  la  révolution  d'Egypte.  Bonaparte, 
nagucres  fimple  officier  du  génie,  parvient ,  dans 
un  court  efpace  de  tems,  et  avant  l'âge  de  33  ans, 
à  vaincre  les  meilleurs  généraux  de  l'empire ,  à 
conquérir  une  des  plus  grandes  provinces  Otto- 
manes, et  devient  premier  conful  de  France.  Je 
pourrais  étendre  bien  davantage  ces  réflexions,, 
et  vous  rappeler  tant  de  réputations  éclipfécs,  d*^au- 
tres  élevées  à  leur  place,  tant  de  partis  tour-à- 
Tour  vainqueurs  et  vaincus  -,  Pie  VI  allant  mourir 
en  France  j  les  Bombons  errans  de  contrées  ea 
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contrées  ;  le  roi  de  Naples  fugitif  et  remis  enfuire 
fur  fon  trône,  tandis  que  le  roi  de  Sardaigne  fu- 
gitif pour  la  même  caufc,  voit  Ces  protecteurs 
s'oppofer  à  fon  rctablifTement.  L'un  s'eft  foutenu 
et  l'autre  a  fuccombé  quoique  ayant  embrafïc  le 
même  parti,,..  Mais  je  m'arrête  ;  et ,  en  vous  prc- 
fcntant  tous  ces  grands  exemples  de  l'iiicoiiftance 
du  fort,  je  n'ai  voulu  que  vous  infpirer  le  courage 
4c  fupporter  le  vôtre  avec  plus  de  fermeté. 

Le    GRAND-MAITRE. 

Je  ne  fuis  point  étonne  de  votre  confiance  dans 
les  revers.  Elle  provient  de  ce  courage,  de  cette 
énergie  ,  dont  vous  donnâtes  tant  de  preuves  dans 
les  premiers  orages  de  la  Révolution  Françaife; 
et  je  n'ai  pas  oublié  ce  trait  qui  prouva  tant  votre 
fermeté  et  préfcnce  d'cfprit,  loirqu'entouré  d'unç 
populace  furicufe,qui  voulait  vous  fufpendre  au 
fatal  réverbère,  vous  sûtes  la  calmer  et  même 
obtenir  Tes  applaudilTemens  par  ce  mot  fi  heu» 
reux  et  fi  profond:  Eh!  mejjlcurs  ^  quand  vous 
aure\  mis  mon  corps  à  la  place  d'un  réverbère^ 
y  verre^-vous  plus  cla^f  Quelques  regrets  que 
me  caufent  mes  revers  ^  je  ne  puis  qu'applaudir 
à  l'élévation  qui  attend  l'homme,  qui  de  fimplç 


ifo  DIALOGUES 

fils  d'artifati  *  devînt  fous  ks  rois  un  académi- 
cien céKbre  ,  et  fut  à  la  tribune  nationale  le  digne 
rival  de  Mirabeau  ^  et  le  nouvel  Eschine  qu'eut 
à  combattre  ce  nouveau  Dcmofthène. 

M  A  u  R  I. 

La  même  fortune  qui  me  laifle  les  grandes 
efpérances  que  vous  voulez  bien  me  faire  entre- 
voir j  peut  me  les  ravir  foudainement  j  et  je  puis  , 
avec  un  grand  litre  *  ^,  n'être  réellement  qu'un  par- 
ticulier (ans  état  et  fans  bien.  Le  moindre  cvène- 
rnent  peut  vous  replacer  à  votre  rang.  Peut-êtte 
les  rois  ont-ils  trouvé  que  vous  avhi  un  peu  molli 
et  tergiverfé  à  leur  égard,  lors  de  la  reddition  et 
capitulation  de  Malthc.  On  ne  commande  ordinaire- 
ment à  fa  deftinée  que  par  un  grand  parti  pris  et 
jGutenu  avec  un  grand  caractère^  et  quelquefois 
même  encore  un  enchaînement  imprévu  de  circons- 
tances vient  alors  tromper  nos  efpérances.  L'homme 


*  L'abbé  Mauri  était  fils  d'un  cordonnier  ,  ainsi  que 
le  pape  Urbain  VI.  Cette  naissance  obscure  ne  fait 
que  donner  un  nouvel  éwat  au  mérite  personnel  de 
l'abbé  Mauri  ,  qu'on  ne  peut  lui  contestermême  ett  n'a- 
doptant pas  ses  principes  politiques, 

**  Le  titre  de  Cardinal. 
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toujours  ignorant  de  fa  deflinée  ,  marche  dans  des 
ténèbres  coutinuelles.  Une  maxime  feule  peut  adou- 
cir fon  fort.  Ceji  de  s'attendre  à  tout  y  d'être  prêt  à 
tout. 
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P  I  T  T  j    F  Ô  X. 

Fox. 

J  E  ne  fais  ,  mylord  ,  quel  efl:  votre  but  ,  en 
defirant  un  entretien  avec  moi.  Avez-vous  cru  me 
dc'tacher  du  parti  de  l'Oppofition ,  et  d'un  Wigk 
faire  un  Tory  ? 

P  1  T  T. 

Tant  pis  pour  vous ,  fi  je  ne  rcuflîs  p.is  à  vous 
perfuadcr  une  auflî  généreufe  démarche.  Doit-il 
y  avoir  un  parti  de  roppofition  j  quand  nous  avons 
à  foutenir  une  guerre  d'extermination  contre  la 
France?  Prenez,  il  en  eft  tems,  les  fentimens  el 
l'ame  d'un  Anglais. 
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F  o  X. 

Tous  les  honorables  membres  de  l'Oppofition 
ne  fe  font- ils  pas,  ainfi  que  moi,  réduits  au  Ci- 
lence  ,  ou  plutôt  ne  fe  font -ils  pas  ralliés  à  la 
caufc  commune,  quand  véritablemerft  il  s'agit 
des  intérêts  de  notre  patrie-,  je  veux  dire,  quand 
les  Français  fe  font  portés  en  Irlande.-  Mais  cet 
acte  de  dévouement  ne  nous  eut  pas  été  néccflaire  , 
fi ,  au  lieu  de  développer  contre  les  habitans  d'un 
àes  trois  royaumes  le  même  fyftême  de  rigueur 
et  d'oppreflion  qui  nous  a  enlevé  les  Etats-Unis 
«Je  l'Amérique ,  vous  les  aviez  traites  avec  ména- 
gement y  et  fans  chercher  à  leur  ravir  toutes  leurs 
prérogatives.  Quant  à  la  guerre  contre  la  France, 
je  la  regarde  comme  devant  être  tôt  ou  tard  funefte 
à  l'Angleterre.  La  chofe  n'eft  pas  douteufe ,  Ci  nous 
fuccombons  ;  et  fi  nous  avons  le  deflus ,  la  France 
emportera  avec  elle  k  liberté  de  l'univers.  Vous 
aurez  appris  aux  defpotes  à  faire  une  coalition 
éternelle  contre  tous  les  peuples  qui  voudront 
fecouer  leurs  chaînes.  Le  peu  d'indépendance  réelle 
qui  rcftc  à  ma  patrie  ,  achèvera  de  s'évanouir. fous 
le  fatal  afccndant  d'un  miniftère  enorgueilli  d'un 
pareil  fuccès  j  et  déjà  fi  fier  d'avoir  courbé  l'Irlande 
fous  fon  joug  ,  de  la  régir  impunément  avec  un 
fceptre  de  fer ,  d'y  avoir  déployé  tes  vengeances 
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royales  dans  toute  leur  fureur  ,  d*avoir  ravi  peur- 
ctre  pour  jamais  l'Italie  à  la  liberté ,  et  d'avoirrendu 
celle  de  la  Hollande  incertaine  et  chancelante. 

P    I   T    T. 

Quel  Anglais  pourrait  ne  pas  fe  glorifier  in 
degré  inefpéré  de  puiffance  commerciale  et  ma- 
ritime ,  auquel  je  vais  élever  l'Angleterre^  Peut- 
ctre  vous  n'avez  pas  fcntreva  dans  toute  fon  étendue, 
dans  toute  fa  grandeur  ,  le  vade  plan  que  j'ai 
conçu.  Je  fuis  trop  sûr  du  fucccs  pour  craindre  de 
vous  le  développer}  et  votre  arae  eft  trop  noble, 
trop  loyale  pour  en  abuler  au  préjudice  de  la 

patrie. 

F  o  X. 

Je  n'ignore  pas  que  votre  vafte  plan ,  votre  fecrét 
bien  connu  eft  d'anéantir  par  ladéforgaaifation  le 
commerce  et  la  marine  de  la  France ,  de  boule- 
verfer  auflî  fes  Colonies  par  la  déforganifation ,  de 
déforganifer  TAmérique  du  nord  j  de  détacher  les 
polTclîîons  qui  font  demeurées  à  l'Efpagne  et  celles 
qu'elle  a  cédées  à  la  France ,  de  leurs  métropoles  , 
de  vous  emparer  de  leur  commerce,  de  vous  failir 
de  celui  de  la  Hollande  ,  et  de  chader  les  Français 
de  l'Afie.  Je  fais  que  l'Angleterre  a  des  flottes 
nombreufes  i  qu'elle  â  des  fortcredes  redoutables 
dans  toutes  le§  parties  du  monde  j  que  Gibraltar, 
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la  Martinique ,  le  cap  de  Bonne-Efpéiance  ,  l'îtp 
de  Ceylan  ^  et  tant  d'autres  places  femblent  lui 
a0urer  la  domination  de  l'océan  Européen  ,  dp 
l'océan  Américain  ,  de  l'océan  Atlantique  ,  de 
Tocéan  Indien  i  que  des  milliers  de  bâtimens  ap- 
portent en  tilbut  à  la  Tamife  les  richelTes  des  deux 
Indes  et  celles  de  l'Afie  i  qu'il  ne  lui  manque  quô 
de  rayer  la  France  du  nombre  des  puitrancçs 
maritimes  ,  comme  elle  en  a  rayé  du  moins 
momentanément  la  Hollande.  Mais  ce  tableau 
éblouiflant  ne  peut  m'en  impofer.  Si  les  particu- 
liers font  riches  j  le  gouvernement  n'en  a  pas 
moins  déjà  été  réduit  aux  derniers  expédiens.  Le 
poids  de  la  dette  national  ne  s'en  eft  pas  moins 
aggrave  d'une  manière  effrayante.  Si  vous  Cao- 
eombez  j  l'Angleterre  verra  tomber  fur  elle  tout 
tour  le  fardeau  de  cette  longue  et  fanglante  lutte  } 
et  fi  vos  valtes  projets  continuent  à  fe  réalifer  ^ 
pouvcz-vous  ignorer  et  vous  diflimuler  combien 
un  tel  excès  de  puilïance  armera  ,  réunira  contré 
nous  de  haines  et  de  rivalités?  Ne  ri(quons-nous 
pas  de  payer  cher  un  jour  la  prépondérance  que 
vous  accoutumez  la  Ruiîîe  à  prendre  en  Europe  î 

P   I   T  t. 

L'homme  d'état  cherche  à  faifir  tous  les  avan* 


ta 


gcs  des  circonftances  qui  s'offrent  à  lui  j  et  ne 
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néglige  pas  un  agrandinemenc  certain  po^  des 
dangers  qui  peuvent  ne  fe  rcalifer  jamaisj^ 

Fox* 

Le  véritable  homme  d^état  efi:  celui  qui  lit  dans 
l'avenir,  et  qui,  par  fa  prévoyance^  écarte  les  périls 
les  plus  éloignés. 

P  I  T  T. 

Me  contefteriez*vous  d'avoir  tout  le  génie  de 
ma  place? 

Fox. 

Je  ne  vois  en  vous  que  le  génie  du  mal  ,  et 
furtout  le  génie  de  la  corruption.  Vous  vous 
montrez  le  digne  héritier  du  lord  Ckatam  votre 
père  ,  qui  fe  vantait  de  tenir  dans  Ton  porte- 
feuille le  tarif  de  toutes  les  voix  du  parlement.  A 
l'art  de  corrompre ,  vous  joignez  la  maxime  de 
Louis  XI  :  Divifer  pour  régner.  Et  cependant  on 
n'a  jamais  donné  du  génie  à  ce  monarque.  Il  m'a 
toujours  paru  qu'il  ne  vous  avait  pas  fallu  de 
grands  efforts  pour*  femer  les  guinces  à  profu- 
fion  ,  et  pour  divifer  ,  déforganifer  des  états  déjà 
en  proie  à  la  divifîon  et  à  la  dé(organifalion  par 
leurs  commoiions  intedines*  ^e  trouve  fur  tout 
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que  l^s  avez  méconnu  jufqu'à  ce  jour  cette 
maximb  fondamentale  et  certaine  ,  qu'un  gou- 
vernement: nejl  jamais  plus  près  de  fa  chute  ,  que 
lorfqu'il  ne  fait  pas  mettre  lui-même  des  bornes  à 
fa  cupide  ambition  ,  et  qu'il  allume  les  haines  et 
lesjaloujlesdes  autres  gouvernemens»  C'efi  l'excès 
même  de  fa  grandeur  ,  et  l'orgueil  de  fes  préten» 
lions  y  qui  ajfurene  et  précipitent  fa  décadence. 


D  I  A  L  O  G  U  E     I  V. 

UNE  EX-RELIGIEUSE,  UN  ANCIEN 
DIRECTEUR. 

X'EX-DlRECtÉUR. 

'  Non,  madame,  vous  n'avez  pas  pu  quitter 
Votre  Couvent.  Vos  raifons  font  mauvaifcs  ;  je 
veux  vous  ramener  à  la  vérité.  Vous  ne  voyez 
donc  pas  que  les  membres  de  l'affemblce  nationale 
font  des  impies  ,  des  profanateurs ,  des  athées , 
et  qu'ils  veulent  détruire  Va  re//^io/7  </^  nos  pères» 
Mais  comme  vous  avez  reçu  une  éducation  plus 
ioignée  que  ne  Teft  communément  celle  des  per- 
lonncs  de  votre  fexc ,  et  que  la  lecture  et  la  mé- 
ditation 
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dkaiioivont  wé  ,  mcme  au  Couvent  ,  vos  paffions 
favorites,  il  me  fera  plus  facile  de  vous  tirer  de 
l'erreur  et  de  régai;ement  où  vous  êtes  tombée. 
L'ignorance  et  la  mcdiocriic  font  Indpciles  ;  le 
talent  et  le  vrai  favoir  cèdent  toujours  à  la  raifon  ec 
à  la  vérité.  Je  viens  pour  vous  ôter  du  chemin  de 
la  perdition ,  et  je  n'aurais  pas  de  peine  à  vous 
convaincre. 

l'ex-religieuse.. 

Je  penfe  bien  différemment ,  monfieur.  Je  crois 
être  ,  au  contraire  ,  dans  la  bonne  Voie  ,  dans  celle 
du  bonheur  et  de  la  vérité  j  je  crois  que  j'ai  pu 
quitter  mon  Couvent  :  je  vais  plus  loin  ;  je  fuis 
convaincue  que  j'ai  dû  le  quitter.  J'ofe  auiîî  pcnfer 
que  vous  n'accufericz  pas  l'aflembléc  nationale 
d'impiété ,  fi  elle  vous  avait  kilTc  votre  prieuré. 

l'ex-directeur. 

Ma  fœur ,  votre  fortie  nous  défole ,  et  corn* 
promet  nos  intérêts. 

L  *   E   X-  R   E   L  I   G  ï    E  U    s    f . 

Cç  n'cft  donc  point  la  charité  qui  vous  fait  tcnit 

12. 
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ce  langage ,  mais  rintérêt.  Ce  vil  mobile  des 
grandes  pallions  vous  irrite  contre  l'aflemblée  j  cx 
en  même  temps  vous  fait  craindre  qu'en  rentrant 
dans  ma  famille ,  je  ne  vous  fois  à  charge.  Voilà 
la  fource  de  votre  zèle  et  des  perfécutions  que 
vous  me  fufcitez. 

l'ex-directeur. 

Madame  ,  vous  vous  êtes  laiffee  fcduire  par  des 
illufions  vifîblcs ,  fuggérces  par  quelques  faux  amis, 
que  la  philofophie  moderne  a  gâtes. 

l'ex-religieush. 

La  philofophie  ne  confifte  aujourd'hui ,  comme 
autrefois  ,  que  dans  Tamour  de  la  fageiïe  et  \x 
recherche  de  la  vérité.  Vous  ne  devez  pas  plus  à 
fon  égard  confondre  l'abus  avec  la  chofe  ,  que 
vous  ne  voudriez  que  l'on  confondit  la  religion 
avec  l'abus  qu'on  en  a  fait,  en  changeant  en  un 
fanatifme  atroce  une  religion  toute  d'amour  et  de 
charité ,  et  en  fubftituant  des  maximes  perfccu- 
triceSj  incompatibles  avec  l'ordre  focial  et  imprati- 
cables poiir  l'humanité,  à  Ces  préceptes  fi  purs  , 
fi  doux  f  Cl  confoUns  ce  Ci  fublimcs. 
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t'ÉX-DIRECTEUR* 

Madame,  Ci  vous  voulez  m'ccouter,  j€  vais  vous 
prouver  par  rEcrituic  ,  la  tradition  et  la  raifon  , 
que  vous  n'avez  pas  pu  quitter  votre  Couvent. 
Les  vœux  font  autorifcs  par  l'ancien  et  le  nouveau 
tcftamcnr. 

l'  E  X  r  R  E  t  I  G  I  E  tj  s  E. 

Je  pourrais  vous  combattre  avec  des  armes  plus 
élevées  j  celle  qu'une  philofophie  éclaitée  me 
fournirait  ;  mais  je  veux  bien  parltr  la  même  Ian*> 
guc  que  vous,  et  vous  battre  avec  vos  propres 
armes.  Dans  cet  ancien  teftament  que  vous  vous 
complaifez  à  citer  y  il  ne  s'agrt  point  de  clôture, 
de  chafteté ,  de  pauvreté  ,  d'obéilTance.  \^ 

L*EX-DIRECTEU   R. 

Vous  n*oferer  du  moins  me  Soutenir  que  ïe  nou- 
veau teftament  n'autorife  pas  les  vœux  de  religion* 
Saint-Paul  ne  parle-t-il  pas  des  veuves  qui  avaient 
fait  vœu  de  continence  ? 

L*Et-RELIGlEUSÈ, 

Vous  avez  pu  trouycr  cela  dans  quelque  grav« 
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commentateur.  Mais  apurement  ce  grand  apôtre 
n'en  dit  pas  un  mot.  Il  s'explique  formellement 
d'une  manière  bienoppofcei  car,  il  dit:  J'aime 
mieux  que  les  jeunes  veuves  (e  remarient ,  ec 
qu'elles   ayent  des  enfans. 

l'£x-di  recteur. 

Puifqu'il  ne  faut  vous  parler  que  des  vœux  de 
religion  ,  confultez  ,  madame  ,  la  tradition  ; 
vous  y  verrez  que  l'cglife  a  admis  les  vœux  dans 
tous  les  fîècles. 

l'ex-religieusb. 
•  Etes-vous  bien  sûr  de  votre  fait  2 

i'eX -DIRECTEUR. 

Quoi  !  madame ,  vous  voulez  me  conteftcr  que 
i'églife  ait  admis  les  vœux  dans  tous  les  fiècles. 

l'ex-reiigieuse. 

Oui,  monfieur.  Nous  autres  fiUesi  je  le  fais, 
nous  avons  été  long-temps  fubjuguées  par  le  des- 
poiifme  facerdotal.  Mais  lifea  bien  l'hiftoire  de 
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l'églife  ;  et  citez  moi  un  feul  exemple  de  vœu  de 
religion  d^ms  le  premier  ficelé ,  dans  le  fécond  , 
dans  le  troifième  ,  et  jufqucs  vers  la  fin  du.  qua- 
trième. Les  vœux  ne  commencèrent  à  être  im- 
pofcs  aux  filles  que  vers  la  fin  du  quatrième  fiècle. 
Les  vierges  affectèrent  alors  un  habit  particulier, 
une  tunique  brune  ,  un  manteau  noir  ,  fuivant 
Saint-Jérôme.  Plufieurs  cependant  préféraient  des 
couleurs  plus  gaies.  Malgré  fa  confécration  j  on 
vivoit  comme  moi  dans  le  monde ,  au  fein  de  (a 
famille.  Jufquesà  Saint-Ambroife  j  à  peine  trou- 
ve-t-on  des  religieufes  fous  la  direction  d'une 
fupérieure.  Encore  ne  connaiiïair-on  pas  la  clôture. 
Comme  les  autres  ufages  j  elle  s'eft  introduite 
infenfiblement  et  par  degrés.  Saint-Céfairc  d'Arles 
eft  le  premier  qui ,  au  fixièmc  fiècle  j  ait  imaginé 
de  nous  enfermer  ,  par  piété ,  entre  quatre  mu- 
railles. 

i'ex-directeur. 


Si  vous  pouvez  quitter  votre  Couvent  j  vous 
pouvez  donc  rendre  vos  vœux  nuls.  Or  ,  fi  les 
religieufes  peuvent  rendre  leurs  vœux  nuls,  qui 
les  empêchera  de  fe  remarier ,  de  renoncer  au 
vœu  de  virginité  î 
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l'  E  X  -  R  É  L  1  G  I  E  U  s  E. 

Déjà  depuis  long-tems  je  fcntals  au  fond  de  mon 
ccEur  que  j'avais  été  beaucoup  trop  docile  aux 
confeils  de  mes  parens  ec  aux  infuiuaiions  de  mes 
fupérieures  ,  loifqu'à  feize  ans  j'avais  juré  d'être 
toute  ma  vie  charte ,  pauvre  et  foumife.  Il  me 
femblaic  que  la  virginité,  qui  ne  faifait  de  bien  à 
petfonne,  et  qui  était  contraire  à  l'ordre  (ocial 
en  diminuant  la  propagation,  et  en  privant  la 
patrie  d'autant  de  citoyens^  ne  pouvait  être  une 
vertu*,  que  l'Erre-Supréme,  auquel  j'avais  fait 
hommage  de  ma  virginité,  étant  par  fa  nature  le 
créateur  univerfel ,  ne  me  faurait  pas  un  grand  gré 
de  demeurer  une  créature  ftérile.  Autant ,  me  di- 
fais-je  ,  aurait-il  valu  qu'il  ne  m'eût  pas  doué 
d'une  volonté ,  puifque  je  me  fuis  engagée  à  ne 
jamais  fuivre  que  celle  des  autres.  N'eft-cc  pas 
rejeter  le  plus  beau  don  du  ciel  ^  celui  de  la 
raifon  que  de  renoncer  à  s'en  (ervir  ? 

Il  en  était  de  même  à  mes  yeux  du  vœu  de  pau- 
vreté. Si  Dieu  eft  le  confolatcur  des  pauvres  3  n'elV 
il  pas  auflî  la  (ource  de  toutes  les  richelles?  Quel 
mérite  y  a-t  il  à  refufer  ce  qu'il  envoie  ,  et  à  s'in- 
terdire la  plus  heureufe  faculté^  celle  de  fecoii- 
rirla  misère.  La  vertu  n'eft  que  la  bienfaifance  , 
de  même  que  la  hïenfaïfancc  ^  de  même  (^uc  la  fe- 
llgion  ne(i  (lue  la  charités 
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Cependant  la  faute  était   faite.  Je  ne  pouvais 
plus  paraître  nvcn    repentir  (ans  me  couvrir  de 
honte,  et  m'expofcr  a.  des  dangers.  A  force  d'im- 
pofer  filence  à  ma  raifon  ,  à  mon  cœur  et  à  mes 
(cns  ,  j'étais  parvenue  à  cette  nullité  phyfique  ce 
morale,  qui  forme,  difait-on,  la  perfection  de 
l'état  monaftique,  lorfqu'un  décret  inattendu  a 
brifé   les  cages  de  fer  où  de   pauvres  colombes 
gcmilTaient.  Nous  avens  toutes  pris  notre  efîor,  les 
unes  en  traînant  l'aîle,  les  autres  en  planant  avec 
joie  dans  la  région  de  la  liberté.   Pour  moi ,  j'ai 
dirigé   mon  vol  dans  l'ancien  asyle  de   mon  en- 
fance,- efpérant    voir   partager  à   mes  parens  le 
plaifir  que  j'éprouvais  à  me  réunir  avec  eux.  Mais 
je  n'ai  pas  tardé  à  m'appercevoir  que  mes  fœurs 
Cl  vous  ,  regardiez  mon  retour  au  monde  comme 
un    événement  malheureux.    Cet  accident  vous 
contrariait  d'autant  plus  ,  qu'il  vous  fcmblaic  que 
j'arrivallc  tout    exprès ,  pour  prendre  part    à   la 
fucceflîon  d'une  mère  qui  venait  de  mourir,  ce 
recueillir  bientôt  celle  d'un  père  octogénaire  ,  qui 
defcend  au  tombeau.  Vous  avez  tous  pouîlé  l'in- 
juftice  jufqu  a  murmurer  des  soins  que  je  rends 
à  ce  vénérable  vieillard.  1,1  vous  femble  qu'il  ne 
m'efl:  pas  permis  de  lui  montrer  la  tendrcfle  d'une 
fiile,  et  d'adoucir  le  court  trajet  qui  lui  refte  à 
faire.  Cependant  touché  de  mes  ajliduités  et  des 
larmes  que  je  m'efforce  envain  de  lui  dérober ,  es 
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bon  pèic  me  dit  chaque  jour  d*une  voix  éteinte  t 
Hélas'-  je  le  vois^  je  n^avais  qu*une  fille,  et  je 
Tai  facrifiéej  les  autres  ne  font  pas  mes  enfants 
et  ne  veulent  être  que  mes  héritiers  ■^. 

Aujourd'hui  un  dtoyenj  jeune ,  bien  élevé ,  qui  a 
fait  (es  preuves  de  courage  et  d'intelligence,  (e pré- 
fente, et  femble  attacher  fon  bonheur  à  l'efpoir 
d'obtenir  ma  main.  Mes  fœurs  et  vous  m'environnez 
de  vieilles  dévores  et  de  triftes  cagotcs  j  celles-ci  me 
difent  du  ton  le  plus  doucereux  que  les  lois  humaines 
3ie  peuvent  rompre  l'engagement  que  j'ai  contracté 
avec  le  ciel.  Vous  vous  écriez  :  malheur  à  ceirc 
qui  fe  dégraderait  jufqu'à  devenir  lî" femme  d'un 
homme,  après  avoir  été  l'époufe  d'un  Dieu  !  j'a- 
voue que  je  n'ai  pas  la  vanité  cje  croire  que  Dieu 
\  ait  daigne  adocier  à  fa  gloire  une  créature  aufli 
chétivc  que  moi,  nr  qu'il  regardera  comme  une 
infidélité  l'union  que  je  contracterai  avec  un  être 
dont  l'exifténce  eft  plus  rapprochée  de  la  mienne. 
Il  me  femble  que  fi  mes  fermens ,  fans  être  pro- 
fitables à  la  divinité  ,  ne  nuifent  qu'à  moi  , 
c'eft  une  folie  de  leur  facrifier  le  bonheur  de  deux 
individus  ,  qui  en  feront  de  plus  conformes  aux 
Joix  divines  et  humaines.  Dieu  n'a  pu  agréer  des 
lermens  oppoiés  à  la  loi  qu'il  a  gravée  dans  tous. 

*  Ce  passage  et  le  suivant  sont  empruntés  du  Spccr- 
iat^ur  Français  y  àé''^  par  nous.  cité.. 
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les  cœurs  fenfibles  er  purs  :  je  crois  que  nous  de- 
vons aimer  le  mortel  qui  eft  digne  de  notre  amour, 
et  communiquer  à  d'autres  la  vie  que  nous  avons 
reçue.  La  ftérilité  n'eft  un  bien  que  chez  les 
méchans  ;  il  faut  qu'ils  meurent  tout  entiers  ,  et 
que  les  bons  fe  furvivent  dans  leur  poltéritc. 

l'  ex-directeur. 

Madame  ,  il  n'y  a  pas  de  falut  à  efpércr  pour 
vous.  Hélas!  vous  êtes  évidemment  coupable  d'a- 
poftafie  j  vous  êtes  hérétique ,  fchifmatique  et 
athée. 

L*EX-RELIGIEUSE, 

•  Quand  on  a  recours  aux  injures,  on  prouve  fa 
faiblefle,  et  on  montre  par-là  qu'on  n'a  plus  de 
bonnes  raifons  à  donner.  On  ne  peut  être  à-la-fois 
hérétique  et  athée  -,  et  vos  épithètes  fe  contredifent 
et  fe  démentent  elles-mênies. 

l'ex^directeur. 

Je  pleure  fur  votre  fort,  et  ne  trouve  dans  vos 
allégations  ni  folidité  ,  ni  vérité» 

l'bx-religieuse. 
Mon  fort  ferait  plus    digne  de   pitié,  fi  j'étais 
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reftée  dans  mon  couvent.  Ces  prétendus  afylcs  de 
la  paix  et  de  la  piété  font  un  foyer  de  dilcordes 
intcftines ,  de  hainc^  ,  de  préventions ,  de  jaloufies, 
de  perfécutions  ,  tantôt  fourdes,  tantôt  éclatantes. 
C'eft  un  véritable  enfer  anticipé ,  fur  la  porte  du" 
quel  eft  écrite  cette  terrible  devife  du  défefpoir  ; 
ici  pour  jamais.Les  religieufes  ,  ainfi  que  les  moi- 
nes ^  ne  connaident  ni  l'amitié  ,  ni  la  pitiéj  ni  au- 
cune douce  affection  de  la  nature.  Implacables 
dans  Jeurs  animontés,  ils  femblent  vouloir  fc 
venger  fur  leurs  victimes  de  tout  ce  que  leur  fait 
fouffrir  l'aftreufe  pcrfpectivc  d'être  enchaînés  juf- 
qu'à  leur  mort  au  joug  qu'ils  voudraient,  et  qu'ils 
n'ofent  brifer.  Si  vous  n'avez  pu  répondre  à  mes 
raifons  ,  vous  le  pourrez  encore  moins  au  fait  que 
je  vais  vous  citer^  et  que  je  vous  défie  de  me 
nier. 

Catherine  Ourfin  ,  religieufe  profc(Ie  de  la 
troiiîème  communauté  de  la  Vifitation  de  Paris  , 
fut  trouvée,  lors  de  l'inventaire  des  officiers  mu- 
nicipaux de  la  ville  de  Loudun  ,  enfermée  fous 
prétexte  de  folie  ,  feule  ,  dans  une  chambre  ,  fî- 
tuée  au  bout  de  Saint-Laurent,  c'eft  àdire  du 
jardin.  Quelle  fur  la  furprife  de  ces  officiers  , 
jorfqu'il  fallut  fe  coucher  fur  le  ventre  pour  lui 
parler  par  une  trappe  deftinée  à  recevoir  la  nour- 
riture. Ils  firent  faire,  fur-le-champ,  une  ouver- 
ture^ çi  trouvèrent  dans  an  cachot  une  pauvre 
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tnîférablcj  âgcc  de  quatce-vingt-un  ans  ,  qui  réu- 
nirait à  elle  feule  plus  d'efprit  et  de  jugement 
que  toutes  les  reîigieu(es  enfemble.  Elle  racontait 
tous  les  maux  qu'elle  avait  efluyés  depuis  (a  cap- 
tivité. Elle  ne  voyait  le  jour  qu'à  travers  une  petite 
lucarne.  Elle  avait  dans  fa  chambre  une  échelle 
de  corde  ,  haute  de  huit  pieds  j  où  il  fallaic 
qu'elle  montât  pour  cefpirer  un  peu  d'air.  Depuis 
trente-cinq  ans,  elle  n'avait  point  eu  de  chaife. 
Elle  en  avait  tellement  perdu  l'ufagCj  qu'elle  a 
eu  bien  de  la  peine  à  fe  tenir  fur  celle  qu'on  lui 
a  préfentée.  Elle  était  prefque  toute  nue  ;  Ces 
haillons  étaient  de  toile  teinte ,  et  fa  chemife  de 
grofïe  toile  de  paillalTs  prefque  pourrie  j  et  tom- 
bant en  lambeaux.  Quand  on  lui  donna  le  décret 
concernant  les  religieufes  ^  et  fur-tout  celui  qUi 
ferme  les  noviciats»  la  joie  fe  peignit  fur  fon 
front  ;  elle  le  lut  [itns  lunettes.  Il  femblc  que  Dieu 
lui  avait  accordé  des  grâces  fpéciales  dans  fa  mi- 
sère ,  et  une  force  de  corps  j  un  courage  d'efprit, 
aufli  extraordinaires  que  fes  longues  et  incroya- 
bles foufFranccs.  Auflitôt  qu'elle  eût  fini  de  lire  , 
elle  éleva  les  mains  au  ciel,  bénit  Dieu  de  Too- 
vrage  que  l'airemblée  avait  fait ,  et  dit  :  que  quand 
elle  n'aurait  opéré  que  ce  feul  bien,  il  ferait  inap- 
préciable. ««Je  defcendrai,  ajouta-t-elle  ,  au  tom- 
"  beau  avec  la  douce  cor.folation  de  favoir  que 
3î  les  fers  des  malheureux  font  brifés  »,  Sous  pré- 
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texte  de  folie  perfonne  ne  lui  parlait.  Depuis  fa 
captivité  ,  elle  n'avait  point  vu  de  feu  dans  les 
hivers  les  plus  rigoureux. 

Combien  de  forfaits  de  ce  genre  ont  éclaté  de 
temps  en  temps  ,  malgré  les  précautions  les  mieux 
prifes  pour  les  dérober  à  la  connaiflance  pu- 
blique J 

t*  E  X  -D  I  R  E  C  T  E  U  R, 

Ainfi  vous  êtes  charmée  de  l'anéantiflement  des 
Couvents  î 

l'ex-religieuse» 

Vous  le  feriez  comme  moi^  fi  leur  direction  et 
votre  prieuré  ne  les  avaient  rendu  infiniment  plus 
lucratif  pour  vous,  que  la  part  que  vous  avez  eu 
dans  la  fucccffion  de  ma  mère^  ou  celle  que  vous  at- 
tendez de  mon  père.  Ah  !  croyez-vous  que  les  chré- 
tiens, fous  les  vcrrouxj,  foient  plusfaints  que  ceux 
qui  ont  la  clef  de  la  liberté?  Quel  malheur  quand  il 
n'y  aurait  plus  de  religieufes  au  monde,  ni  d'antro- 
pophagesdans  le  Monomotapa!  J'ai  franchi  le  feuil 
de  mon  monaftère  fous  l'égide  de  la  loi.  Ma  cons- 
cience me  dit  que  Dieu  n'exige  pas  que  je  de- 
meure toute  ma  vie  dans  une  prifon  \  mais  feule- 
ment que  je  fade  un  ufage  légitime  de  ma  liberté. 
Je  n'avais  pas  la  paix  de  Tame  dans  mon  cloître». 
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Je  l'ai  quitté  ;  je  m'en  félicitée  La  tyrannie  pro^ 
duit  l'indépendance  ;  et  Jl  le  parjure  eji  un  devoir 
quand  on  a  promis  U  crime  ,  il  rCefi  pas  moins 
légitime  quand  on  a  juré  l'ohfervatiQn  d'une  loi 
opprejjive  et  barbare. 


DIALOGUE     IV. 

UN  EX  CONSTITUANT,  UN  EX-PRÉSIDENT 
du  Parlement  ,  UN  .EX  -  MINISTRE  ,UN 
EX  -  NOBLE  ,  et  un  ci  -  devant  ÉVÊQUE  ^ 
émigrés, 

l'ex-constituant,  , 

Comme  les  évènemens  changent  nos  deftinces! 
qui  m'eut  dit ,  lorfque  préfîdent  la  plus  auguftc 
des  alTcmblées  ,  je  voyais  toutes  les  dignités  s'hu- 
milier devant  moi ,  et  un  grand  monarque  placé 
fur  la  même  ligne  ^  écouter  dans  le  filcnce  du 
refpect  les  confcils  que  je  lui  adreflais,  que  moi  , 
qui  me  croyais  un  des  bienfaiteurs  du  peuple  ,  je 
ferais  un  jour  dénoncé  ,  envifagé  comme  un  de 
Ç^s  ennemis  \  que  moi  ,  qui  me  vantais  d'avoic 
donné  la  liberté  à  mon  pays  ,  je  perdrais  fîtôt  la; 
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mienne  j  que  moi ,  qui  me  flattais  d'avoir  rattièné 
tous  les  Français  à  une  parfaite  égalité  ,  je  verrai» 
le  plus  humble  mercenaire    qui  erre  librement 
s'eilimer  avec    raifon    plus  que    moi  >    et   qu'il 
faudrait   me  bannir   moi-même  de   ma  patrie  > 
pour  ne  pas  aller  à  l'échafaud  ,  après  avoir  langui 
dans  une  pirifon  ,  ou  pour  n'être  pas  déporté  {ur 
\me  île  déferte ,  privé  de  la  vue  de  mesenfans, 
qui  maudiront  la  funefte  célébrité  de  leur  père  ? 
Dans   m.a   préfomptueufe    aflurance  ,  je  croyais 
imprimer  l'immortalité  sùx  rêve*  de  mes  émules, 
en  légiilâtion  ;  un  (ouHe  les  a  difîîpés.  Ce  n'a  pas 
été  le  monarque  dont  je  redoutais  les  fouvcnirs  , 
qui  a  détruit  mon  ouvrage,  C'efl  ce  même  peuple 
qui    en  paraitTait  fi  enivré.  Il  nous  accufe   tous 
d'avoir  trahi  fa  confiance ,   d'avoir  immolé  une 
partie  de  fes  droits  j  il  a  refaifi  fon  pouvoir  ,  pour 
jîous  en  écrafer.  Ce  trône  que  nous  avions  abaific, 
s'efl:  enfoncé  dans  une  abîme,  où  il  a  difparupour 
jamais,  et  nous  a  entraînés  avec  lui. 

Qu'avions-nous  fait  cependant ,  fi  ce  n'efl:  de 
céder  au  vœu  de  la  multitude?  Tous  les  ordres 
de  l'état  ne  demandaient- ils  pas  des  réformes  ? 
Tous  les  cahiers  d'où  émanaient  nos  pouvoirs  ne 
les  prefcrivaicnt-ils  pas  ?  Les  courtifanSj  jaloux 
du  pouvoir  des  miniftieSj  ne  s'éloigncrent-ils  pai 
eux  mêmes  de  la  cour  j  pour  humilier  les  difpenfa- 
teurs  dci  grâces  ?  Pouflcs  par  le  torrent  des  opi- 


D  E  s    V  t  V  A  N  T  s.  191 

nions ,  étions-nous  les  maîtres  de  nous  arrêter  oà 
nous  voulions?  Quel  était  parmi  nous  le  gcnic 
afTez  impofanr  pour  commander  à  une  affembléc 
agitée  de  palîîons  rivales  et  d'intérêts  divcis  ,  ec 
lui  dire  :  Tu  iras  jufques-là  ,  et  tu  ne  paîTeras  pas 
cette  limite.  Tandis  que  quelques-uns  d'entre  nous 
étaient  accufés  d'audaee  et  de  témérité ,  id'autres 
Ce  voyaient  dénoncés  comme  des  lâches  ou  des 
traîtres.  Nous  marchions  entre  deux  écueils  (ï 
rapprochés  ,  que  la  fageiïe  humaine  ne  pouvait 
éviter  de  s'y  brifer.  Nous  avons  fait  bien  des 
fautes  i  mais  ce  n'eft  pas  pour  elles  que  nous 
fommes  punis.  Nous  Tommes  frappés  par  une  ven- 
geance aveugle,  qui  fùbira  peut-être  un  jour  la 
même  destinée  ■^, 

Infenlés  que  nous  étions  !  nous  avonç  attiré  la 
foudre  fur  nos  têtes.  Je  vous  le  déclare  avec  fin- 
cérité.  Ce  n'eft  pas  contre  l'autorité  qui  nous  a 
perfécutés,  que  fe  dirigent  ma  haine  et  mes  ref- 
fcntiments.Peut-ctrcla  Convention  a-t-elle  eu  des 
idées  plus  grandes  que  les  nôtres.  L'édifice  que 
nous  avions  élevé  était  renverfé  ,  lorfqu'elle  a 
paru  iûvcûie  de  fon  pouvoir  immenfe.  Entourée 


*  Ce  passade  et  le  suivant  sont  un  des  trois  ou  quatre 
endroits  que  nous  avons  dcji  dit  avoir  tiré  du  Spectt^ 
taitr  Français, 
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de  factions  ce  de  dangers,  elle  s'eft  vue  contrainte 
de  recourir  aux  moyens  les  plus  énergiques  pour 
faire  triompher  fon  Tyrtéme.  Tout  le  poids  de  ma 
haine  tombe  fur  cette  légiflature  à  laquelle  nous 
avons  donné  la  vie  ^  et  qui  s'eft  hâtée  de  déchirer 
les  auteurs  de  fes  jours.  Elle  a  déjà  été  punie  de 
fon. ingratitude.  La  plupart  de  fcs  membres,  dif- 
perfés  ou  noyés  daxis  leur  fang,  expient  leurs  torts 
envers  nous.  Les  autres  frappés  de  terreur  cher- 
chent à  fe  faire  ouljlier  j  ils  traînent  leur  nullité 
et  leurs  remords  dans  la  folitude  et  robfcurité. 
Vous  êtes  du  nombre  de  ceux  qui  ont  eu  à  fe 
plaindre  de  nos  réformes ,  de  nos  deftr actions, 
ma  deftinée  vous  a  vengés. 

i'ex-président   du  parlement. 

Vous  et  vos  collègues  avez  attiré  fur  la  France 
de  grands  défaftres  ,  en  faifant  trop  ,  ou  en  ne  fai* 
fant  pas  aflez.  Vous  avez  mis  le  trône  en  oppofi" 
tion  avec  le  peuple  i  il  fallait ,  ou  le  renverler  , 
ou  Punir  à  la  félicité  publique.  Vous  avez  voulu 
confolider  Une  monarchie ,  et  vous  avez  com" 
mencé  par  ébranler  le  monarque.'  Il  valait  bien 
mieux  fonder  une  république  ;  vous  auriez  da. 
moins  l'honneur  d'une  grande  penfée.  Vous  êtes 
fous  tous  les  rapports  infiniment  moins  à  plaindre 
que  moi,  et  mes  collègues.  Je  m'arrête  fur  le 

prélcnt. 
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j^réfent,  etn'ofé  fonder  ravcnk.  Nous  avon^  pref- 
qûe  tous  cîc,  ou  conduits  dans  des  piKons,  traînés 
à  l'cchafaud  j  ou  forces  de  fuir  notre  patrie.  Les 
états  -  généraux  nous  foat  cependant  principale- 
ment redevables  de  leur  cxiftcnee.  N'eftcc  pas 
nous  qui  les  demandantes  à  grands  cris  ? 

t'    E    X- J*    G    fi  L  .£. 

Ce  fut,  une  de  vos  plus  grandes  fautes.  Les 
parlemens  ont  eux-mêmes  amené  leur  chute  ,  et 
caufé  celle  des  autres  ordres  de  Técat.  Le  peuple 
ne  vous  devait  rien  que  du  mépris  et  de  U  haine. 
Pouvez-vous  vous  diffimulér  que  j  depuis  le  jour 
que  vous  avez  été  tirés  du  néant  où  Louis  XV  et 
Maupeou  vous  avaient  plongés,  vous  n'avez  jamaiî 
cherchéà  Juftificr  l'idée  que  la  France  avait  conçue 
de  votre  réfurrcetion  i  que,  plus  animés  du  defic 
d'humilier  vos  rivaux  que  de  vous  créer  des  ad- 
mirateurs ,  vous  vous  êtes  attachés  à  faire  paradé 
de  votre  force,  et  jamais  de  votre  juftice.  Avez- 
vous  jamais  protégé  le  peuple,  dont  vous  vous 
difiez  les  protecteurs  ?  L'innocence  et  le  malheut 
combattaient-  ils  devant  votre  tribunal  à  armcS 
égales  contre  le  crédit  et  la  richefiTe?  Les  nobles  , 
les  grandsj  le  clergé,  n'éraient-ils  pas  accablés 
de  tout  le  poids  de  votre  orgueil?  Lorfquevous 
(déployiez  le  plus  d'énergie  contre  l'autorité  royale, 

ï5 
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ne  s'agilTait-il  pas  toujours  plus  de  vos  privilèges^ 
que  des  intérêts  des  autres  corps  ,  ou  de  ceux  de 
la  multitude  •  Les  juges  les  plus  furchargés  d'af- 
faires  n'étaient-ils  pa$  ceux  dont  riniquitc  ctajc 
la   plus   connue  ,  la  plus  expéditive ,  et   la  plus 
audacieufe?  N'ai- je  pas  vu  le  pupile  fuccombcr 
avec  la  loi   qu'il  invoquait   en  vain  contre  deux 
inagiftrats  qui  l'ont  dépouillé  de  Ton  bien,  et  ofc 
dire  qu'ils  avaient  fupprimé  les  pièces  juftifica- 
tives  du  compte  qu'ils  lui  rendaient?   Ah!  fi  je 
vous  rappelais  toutes  les   caufes  où  le  bon  droit 
a  été  facriiîé    à   l'intrigue ,    à    l'opulence ,   à  la 
féduction  ^  vous  avoueriez  que  vous  expiez  juf- 
tement  les   fautes   de  la    niagiftrature.  Elle   ne 
pouvait  fe  foutcnir  que  par  la  juftice ,  et  au  liea 
de  s'appuyer  fur  cette  colonne  inébranlable,  qui 
faifait  fa  force  et  fa  fpicndeur  ,  elle  s'éfl:  repoféc 
avec  orgueil   fur   le  fentiment  de   fa  puidanccr 
Elle  a  dédaigne  de  fe  concilier  Topinion  publi' 
jque  ,  et  l'opinion  publique  l'a  renverféc  d'un  icui 
foufle.    Mais   la  noblclfe  n'avait   pas  les  mêmes 
reproches  à  fe  faire.  Elle  verfait  dans  les  combats 
fon  fang  pour  la  patrie  ;  et  fon  anéantilfement  a 
été  le  prix  de  fcs  fervices  et  de  ceux  de  (es  ancê- 
tres. Le  clergé  pofTédait  d'imraenfes  richeffes.  Je 
conçois  que  les  befoins  de  l'état  en  demandaient , 
du  moins  çn  partie  ,  le  facrifice  j  qu'il  eût  été  plus 
politique  à  lui  d'accorder  de  bonne  grâce.  Les 
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miiiiftres  du  roi  pouvaient  être  facilement  en  butte 
à  la  haine  publique.  Mais  la  noblcde  était  en 
général  pauvre}  et  tout,  ce  mclemble,  devait  la 
faire  refpecter  et  confcrver.  Si  l'on  eût  créé  une 
chambre  haute,  et  pris  tout  bonnement  la  conf- 
titution  Anglaifc  pour  modèle,  nous  n*euffions  pas 
émigré  ,  la  France  n'eût  été  déchirée  par  aucun 
trouble  intérieur.  Voyez  à  quel  degré  de  force  et 
de  puidanee,  elle  fe  ferait  élevée. 

L*EX-MIMISTRÉ. 

La  conftiturion  Anglaise  ne  vaut  pas  le  gouverne  - 
ment  d'un  feul.  Si  le  parlement  prévaut  fur  la 
couronne  ,  il  excite  des  orages  et  des  commotions 
inteftines.  Si  le  prince  fubjugue  la  majorité  des 
deux  chambres  ,  elles  deviennent  nulles.  Vous 
paraiflez  verfcr  du  blâme  fur  Tadminidration 
miniftérielle.  Elle  a  fans  doute  été  quelquefois 
abufive  et  defpotique.  Mais  confidércz  tout  ce  qu'a 
été  la  France  ious  Richelieu  j  Mazarin  ,  Sully  , 
Sugefj  d'Amboifc,  Colberc  et  Louvois.  Attaquer 
les  miniftrcs,  les  rcnverferj  c'çft attaquer,  renverfer 
l'autorité  royale. 

1 1   ci-devant   b  V  ê  Q  u  È. 

On  nous  a  reproché^  on  nous  a  envie  nos  ri*» 


.  \ 
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chefTes;  mais  nieraient»  elles  pas  ncceflaires  à  la 
majcfté  du  culte,  et  à  la  dignité  du  facerdoce- 
Auiions-nous  dû  nous  attendre  que  la  religion  eût 
de  nos  jours  dKparu  d*un  état,  où  elle  dominait 
depuis  tant  de  fiècles  ?  N'étions-nous  pas  égale- 
ment néceflaires,  et  au  peuple  ,  et  au  gouvernct 
ment  ? 

l'ex-constituant. 

Je  m'cronne  bien  davantage  qu'elle  s'y  Toit  per- 
pétuée fi  long-temps,  lorfque  ceux  qui  avaient 
un  fi  grand  intérêt  à  en  prolonger  l'empire  >  fâi- 
Taient  fi  peu  pour  fa  durée.  Je  ne  cherche  point 
à  infulter  à  votre  malheur  ,  ni  à  celui  du  clergé 
en  général.  Mais  n'était-il  pas  vrai  qu'il  femblait 
mettre  fa  gloire  à  fe  jouer  de  la  crédulité  humaine, 
et  à  la  pouflTer  jufqu'aux  extrémités  du  délire.  Les 
prêtres  de  l'antiquité  n  abusèrent  jamais  davantage 
de  leur  alcendant  pour  faire  dévorer  à  ^ignorance 
les  abfurdités  qu'ils  inventèrent. 

Depuis  plus  de  vingt  ans ,  la  religion  catholique 
n'avait  plus  pour  fondement  que  fon  ancienneté. 
L^'habitude  de  croire  avait  remplacé  la  foi.  On 
tenait  à  fon  culte  moins  par  une  perfuafion  intime, 
que  parce  qu'il  difpenfait  de  la  peine  d'en  choific 
•  une  autre.  Le  régne  des  prêtres  a  palTé  en  France  , 
parce  qu'ils  ont  trop  lailïc  approcher]  la  raifoa  de 
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leurs  preftiges.Puifqu'ils  ne  faifaicut  plus  de  mira- 
cles, il  fallait  redoubler  de  vertus ,  et  s'attacher 
plus  que  jamais  à  mériter  les  refpects  et  la  con- 
fiance   Mais  les  corps  nombreux  j  fur- tout 

quand  ils  font  puifïans  ,  font  ceux  qui  font  le  plus 
de  fautes  -,  que  la  préfoniption  égare  le  plus  5,  et 
qui  font  les  moins  fufceptibles  d'écouter  la  voix 
de  la  réforme  et  de  la  prudence.  On  pourrait 
mettre  en  tête  de  l'hiftoire  de  cette  révolution  3 
et  des  efforts  de  tous  les  partis  qu'elle  a  mis  en 
préfence,  cette  devife  ;  grands  torts  de  toutes 
parts. 

Premièrement^  il  cft  aflTez  probable  que  fi  le 
corps  de  la  nobleflc  avait  fuivi  la  conduite  patrio- 
tique j  et  l'on  peut  ajouter  très-politique,  qu'avait 
d'abord  tenu  celle  du  Dauphiné^  elle  fc  ferait 
maintenue,  et  aurait  même  gardé  plufieurs  de  fes 
privilèges.  En  fécond  lieu,  la  cour  aurait  vrai-» 
fcmblablement  évité  une  rupture  éclatante  entre 
le  monarque  et  le  pouvoir  conftituant  et  légis- 
latif, fi  elle  avait  paru  fe  déclarer  pour  le  Tiers- 
Etat.  Le  Roi  aurait  dû,  dès  le  commencement, 
''ordonner  une  réunion,  que  la  réfiftance  des  com- 
munes faifait  aifément  prévoir  être  inévitable. 
Alors  il  fe  mettait  pour  ainfi  dire  ,  à  la  tête  du 
Tiers ,  à  la  tête  de  la  révolution.  Il  eut  commanda 
à  l'impulfion  générale  des  chofes,  au  lieu  d'être 
entraîné  par  elle.  Il  lui  eût  été  facile  de  perdre 
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d'Orléans,  ou  plurôc  ce  dernier  eût  trop  feniî 
fa  nullité,  pour  ofer  rien  tenter.  Mais  il  fallait 
pour  cela  connaître  toute  la  force  descirconftances» 
toute  rincandefcence  des  efprits.  Il  ne  fallait  pas 
donner  aux  tètes  le  tems  de  s'exalter ,  aux  paf- 
fions  celui  de  s'enflammer.  Il  fallait ,  je  le  répète  , 
ménager  les  communes.  Voyez  comme  en  Angle- 
terre les  pairs  en  agiiTent  avec  elles.  Au  lieu  de 
cela  ^  le  Roi  tînt  une  féance  menaçante  *.  En 
même- tems  le  haut  clergé  et  la  haute  nobleffc  af- 
fectaient tant  de  prétentions,  tant  de  morgue  ^ 
ou  félon  euxjde  dignité,  qu'ils  achevèrent  d'aigrir 
le  tiers.  On  ne  vit  pas  que  tout  était  changé  dans 
les  idées  et  dans  les  chofes ,  et  que  ce  qui  com- 
mençait à  s'accomplir  était  préparé  depuis  plus  d'un 
fiècle.  Enfin  le  corps  conftituant  a  auilî  de  graves 
reproches  à  fe  faire.  Mais  pourquoi  nous  en  char- 
gerions-nous  individuellement  ■''  Pourquoi  ferions^ 
nous  tourner  cette  convctfation  en  plaintes  amères 
et  refpecrives.  Des  malheureux  doivent  fe  confoler 
et  nons'aigrir  infructueufement  les  uns  contre  les 
autres.  H  efi  une  confolation  que  devraient  faïjir 
toutes  les  victimes  des  grandes  révolutions  ^  ceji 
qu'on  doit  oublier  par  un  généreux  dévouement  à 
fa  patrie ,    non-feulement  les  facrifices  qu'on  lui 


*  La  séance  Royale. 
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fait  3  maïs  encore  Us  înjuftices  quelle  peut  com- 
mettre à  notre  égard  y  Ji  ces  révolutions  tournent 
à  fa  gloire  et  à  fa  profpérité\  et  qu'on  n'efl  que 
trop  vengé 3  Ji  elles  tournent  à  fa  décadence  et  à 
fa  ruine. 


DIALOGUE    Vr. 

BILLAUD-VARENNE,  BARTHELEMI. 

BiLLAUD-VARENNE. 

J'ai  ctc  inftruit,  célèbre  cr  malheureux  ex  di- 
recteur, de  votre  prochaine  arrivée  en  CiC  pays-ci, 
dans  celte  Guyannc  devenue  notre  Sibérie  ^.  Je  n'ai 
ccdéde  m'informer  du  moment  où  vous  débarque- 
riez, pour  vous  offrirnon  pas  des  fecours  (car  que 
peut  un  exilé ,  un  pro(ctit  privé  de  toutes  ref- 
fources)j  mais  des  confeils  qui  ne  vous  feront  pas 
inutiles  dans  un  pays,  dont  vous  ne  pouvez  con- 
naître ni  le  climat ,  ni  le  terrcin. 


*  Vaste  désert  de  la  Russie  cùl'on  envoie  les  exilé* 
de  cet  empire. 
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B  A  R  T  H   E   L  E  M  I.. 

Tant  que  vous  avez  été  membre  du  Comité  det 
Sûreté-Générale,  je  ne  vous  diffimule  pas  que  j'é-. 
prouvais  à  votre  nom.  feul  un  fentiment  qui  ne 
vous  était  pas  favorable.  Mais  vous  êtes  infortuné^ 
ce  titre  fuffit  pour  nous  rapprocher  ,  et  me  faire 
tout  oublier.  Dans  Billaud  déporté  ,  je  ne  vois  plus 
ce  même  homme  qui  pro^wfa  à  la  Convention  , 
dans  un  rapport  que  Sylla  ou  Marius  n'eut  pas 
céfavo-ué,  rétablilTcment  de  ce  gouvernement 
révolutionnaire  ,  ou  plutôt  anti-révolutionnaire  ^ 
duquel  on  doit  dater  tous  les  maux  qui  n'ont 
celTé  depuis  de  pefer  fur  la  France  ,  et  dont  vous 
avez  été  à  votre  tour  une  des  victimes.  Je  ne  veux 
pas  ,  Billaud,  renouveler  vos  regrets.  Car  je  penfq 
qu'ils  doivent  être  bien  amers. 

B  I  L  J^  A  U  D  '  V  A  R  E  N  N  E. 

Loin  de  craindre  d'excirer  mes  regrets,  aggra-. 
vcz-en  fans  pitié  le  poids,  illuftre  Barrhelemi. 
C'eft  par  eux  que  je  cherche  chaque  jour  à  expiei; 
les  malheurs  i  les  crimes,  auxquels  je  n\ai  que 
trop  concouru  j  l'infortune  m'a  rendu  fenfible  j 
ç'çft  vous  dire  alVez  combien,  je  Cms,  puni. 
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Barthelemi. 

Avec  de  tels  regrets  on  ceflc  prefque  d'être 
coupable.  Il  vous  reftc  une  autre  con(olation,  c'eft 
de  vous  être  élevé  dans  le  tcras  contre  la  dicta- 
ture de  Robespierre  j  après  en  avoir  été  Tinftru- 
ment  et  le  fouiien  j  et  d'avoir  concouru  par  U 
divifion  que  vous  fîtes  naître  entre  le  Comité  dç 
Sûreté-Général  et  celui  de  Salut-Public ,  à  déli- 
vrer la  France  de  leur  monftrueufe  tyrannie. 

BiLLAUD-YARENNE. 

Tel  eft  ma  trifte  dcftince  qu'on  ne  doit  pas 
même  me  favoir  gré  du  bien  que  j'opérai  alors, 
parce  qu'il  n'efl;  que  trop  vrai  que  mon  intention 
était  de  m*élever  fur  les  débris  du  Catilina  de  la 
France.  Nous  fûmes  divifés  par  une  égale  rivalité 
d'ambition  et  de  pouvoir  ,  et  fur  le  choix  des  vic« 
times.  Aucun  de  nous,  ne  s'occupait  du  peuple  ; 
et  aucun  de  nous  ne  prévit  que  cette  défuiiion 
entraînerait  notre  chute  commune.  Vous  ne  m'en- 
tendrez point  m'élever  contre  la  déportation  à 
laquelle  j'ai  été  condamné.  Je  reconnais  qu'il  efl 
ju/Ie  qu'on  pérïjfe  par  les  mêmes  moyens  dont  on 
f'eji  fcrvi  pour  tourmenter  et  accabler  fes  conci- 
toyens. De  quel  droit  celui  qui  a  été  defpote  enr 
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vers  les  autres  fe  plaindrait- il  du  defpotifmt  quort 
exerce  contre  lui  ?  Ah  !  fi  nos  crimes  furent  égaux, 
nos  châciraents  ne  l'ont  pas  été  moins.  Il  eft  donc 
une  providence  qui  ne  laifTe  rien  d'impuni  j  et 
qui  frappe  à  leur  tour  ceux  qui  ont  été  les  oppref- 
fcurs,  les  fléaux  de  leur  patrie  !  Mais  combien  ma 
deftinéc  eft  plus  cruelle  que  celle  àzs  dccemvirs 
qui  périrent  fur  l'cchafaud  !  Gémir  fous  le  poids 
de  (ts  remords ,  être  relégué  fur  des  rives  fau- 
vagcs,  loin  de  fa  patrie,  de  fa  famille,  de  (es 
amis  ,  fc  voir  fçparé  pour  ainfi  dire  àts  humains, 
et  dans  l'attente  d'une  mort  prochaine  et  de  toutes 
les  maladies  inévitables  dans  ce  climat  homicide, 
avoir  fans  cefîc  devant  les  yeux  l'image  lugubre 
des  victimes  que  dévore  chaque  jour  ce  (éjour  de 
deuil  et  d'exil ,  voir  expirer  fes  compagnons  d'in- 
fortune ,  et  avoir  la  douleur  de  leur  furvivre  au 
milieu  des  privations  et  des  tourmens  phyfiques 
et  moraux  de  tous  les  genres ,  n'cft-ce  pas  fe  traîner 
vers  la  tombe  par  un  fupplice  douloureux  et  lent  ? 
N'eft-ce  pas  vivre  poiu:  fouffrir  mille  morts?  Puis-je, 
infortuné  Barthéîcmi ,  vous  demander  quelques 
détails  fur  ^événement  qui  a  entraîné  votre  catas- 
trophe. Hélas  !  la  France  oublie  ceux  qu'elle  a 
rejettes  de  fon  fein  ;  et  nous  j  malheureux  pros- 
crits ,  nous  ne  ceflfons  de  nous  intérefler  à  fa 
deftiiîée.  Le  fouvenir  ,  à-la  fois  fi  doux  et  fi  cruel , 
de  fa  patrie  qu'il  défefpèrc  de  revoir  jamais ,  eft 
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fans  doure  le  premier  et  le  plus  terrible  tourment 
qu'éprouve  un  exile, 

B    A   R   T    H    I    L    E    M    I.' 

Pourquoi  cherchez» vous  à  ajouter  à  vos  mal- 
heurs et  aux  miens  par  un  récit ,  dont  chaque  mot 
va  r'ouvrir  nos  plaies,  en  nous  retraçant  les  crifcs 
douloureufes  ,  auxquelles  la  patrie  efl;  en  proie  ? 
Depuis  quelque  tempsj  il  s'était  élevé  une  grande 
difTcntion  dans  les  corps  politiques  entre  les  deux 
premières  autorités  conftiruées  j  et  bientôt  la 
même  divifion  fe  manifefta  dans  le  fein  même 
du  directoire.  Je  fuis  trop  vrai  j  trop  franc  pour 
ne  pas  avouer  qu'il  n'y  eut  un  très-granl  nombre  de 
repréfentans  coupables  ,  et  qui  fc  réuniiïaient 
touSj  quoique  mus  par  des  intérêts  difFérens  , 
pour  renverfer  le  pouvoir  executif  j  ou  du  moins 
pour  en  changer  les  membres  ,  et  y  fubftituer 
des  directeurs  de  leur  choix.  Parmi  ces  repréfen- 
tans ,  les  uns  étaient  entièrement  royaliftes  -,  d'au- 
tres en  bien  plus  grand  nombre  voulaient  un  roi 
conftitutioncl  ,  c'eft  à-dire  ,  la  conftitution  de  91  ; 
enfin,  le  furplus  n'avait  aucune  confiance  dans  les 
directeurs  d'alors  ,  et  fe  bornaient  à  leur  renver- 
fement,  qu'ils  regardaient  comme  indispenfable, 
les  accufant  de  ne  pas  vouloir  conclure  la  paix  au- 
dchors ,  et  d'avoir  tilïu  pour  la  France  une  longue 
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chaîne  de  défaftres  et  de  calamités  en  perpétuant 
le  fléau  de  la  guerre ,  et  en  envoyant  en  Egypte 
l'élite  de  nos  armées,  et  un  jeune  héros  dont  les 
victoires  multipliées  leur  faifaient  ombrage.  Il  eut 
l'ambition  de  vouloir  jouer  le  rôle  d'Alexandre-le- 
Grand,  et  en  même- temps  le  deffein  d'aller  dé- 
truire le  commerce  des  Anglais  dans  les  Indes 
orientales  j  ec  le  directoire  s'était  plu  à  favorifer 
ce*  projet.  11  exiftait  réellement  une  vafte  conjura- 
tion à  cette  époque  si  fameufe  du  i8  fructidor 
l'an  5.  L'efprit  public  était  entièrement  perverti. 
Les  prêtres  recommençaient  à  aiguifer  les  poi- 
gnards du  fanaiifme  \  les  corps  adminiftratifs ,  les 
tribunaux  judiciaires  ,  compofés  pour  la  plupart  , 
ou  de  royaliftes  prononcés,  ou  de  mécontens  , 
acquittaient  les  prévenus  de  confpiration ,  com- 
primaient les  républicains  ,  dirigeaient  refprit 
public  vers  les  plus  mauvais  choix  ,  et  faifilTiient 
toutes  les  occafions  de  fapper  l'édifice  de  la  liberté. 
La  laflitude  et  le  mécontentement  étaient  uni- 
verfels  ;  et  il  exiftait  une  vraie  contre-révolution 
morale.  Les  repréfentans  confpirateurs  cherchè- 
rent à  divifer  le  directoire.  Mais  il  Fêtait  déjà  par 
lui-même,  Çarnot  et  moi  voa'ions  hâter  la  paix 
au- dehors.  Rcwbel ,  Laréveillère  et  Barras  vou- 
laient aufîi,  fans  doute,  la  procurer  à  la  France  5 
mais  nous  étions  partagés  fur  les  moyens.  Ils  étaient 
û  exigeans,  que  cette  paix  ne  pouvait  fc  confoUdet 
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Tju'en  fe  rendant  plus  redoutables  aux  puifïances 
coalKées  ,  et  en  les  rcduifant  à  une  entière  im- 
puidance.  Mais  Tenvoi  d'une  armée  et  d'une  flotte 
en  Egypte  j  fit  concevoir  aux  rois  de  nouvelles 
cfpcrances  -,  et  le  traité   de  Lcoben  fut  comme 
n'ayant  jamais  eu  lieu.  En  général,  Carnot  et  moi 
étions  pour  les    partis  modérés  j     nos  collègues 
pour  les  partis  plus  exagérés  et   plus  audacieux» 
Lors  du  1 8  fructidor ,  éclata  le  projet  qu'ils  avaient 
fait  depuis  long-temps  de  prévenir  par  ce  qu'on 
appelle  un  coup-d'état ,  ou  en  d'autres  termes  une 
mefure  extraordinaire,  la  conjuration  réellement 
exiftante  contre  eux ,  et  même  contre  la  républi- 
que. Ils  n'en  prévinrent  même  Tcxplofion  que  de 
quelques  heures.  Ils  firent  arrêter,  et  enfuice  con- 
damner à  la  déportation  pluficurs  repréfentans  et 
autres  membres  des  autorités  conftituccs;  et  le 
corps   légiflatif  annulla  les  élections  faites  par 
cinquante-trois  départemens.  Carnot  et  moi  fûmes 
en  même- temps  profcrits.  Il  s'évada,  prefquc  nud, 
par  une  des  portes  du  Luxembourg ,  dont  il  avait 
gardé  la  clef  :  je  fus  arrêté ,  et  enfuice  embarque 
pour  le  lieu   de  mon  exil.  Le  i8  fructidor   fut 
fans  doute  néceflaire  •,  mais  l'était- il  contre  mes 
collègues  et  moi  ?  Carnot  avait  volé  la  mort  du 
ci-devant  roi.  Et  je  puis  dire  ,  quelle  que  fut  ma 
fecrète  façon  de  penfer  ,  que  j'avais  apporté  au 
directoire  des  intentions  pures.  On  me  reproche 
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quelques  démarches  particulières  et  inconfidcrccs, 
quelques  acres  do  complaifance  criminelle  pour 
ceitains  individus  ,  fuc-tout  la  correfpcndancc 
imprimée  d'un  nommé  Lemahre,  Mais  pourquoi 
ne  m'at-on  pas  traduit  devant  une  Haute-Cour 
Nationale  '  J'aurais  prouve  qu'avant  mon  direc- 
loriac  j'avais  fortifié  la  république  de  nouveaux 
alliés  ,  détaché  la  Prufle  de  la  coalition  d'Efpagne , 
et  maintenu ,  pendant  mon  ambaffade  en  Suifle  , 
ce  pays  en  parfaite  neutralité,  th  !  comment 
Merlin  j  Laréveillère  et  Rewbel  ont  -  ils  depuis 
gouverné  ?  J'excepte  Barras,  *  que  je  crois  avoir  été 
trompé  par  ces  exécrables  triumvirs  qui  ont  mêle 
leurs  vengeances  perfonnelles  à  une  mefure  de 
falut  public,  et  ont  voulu,  en  s'adociant  Merlin, 
en  féduifant  le  trop  confiant  Barras ,  et  en  excluant 
Carnot  et  moi ,  form.er  entre  eux  une  vraie  dic- 
tature. Comment,  dis-jc,  ont- ils  gouverné  i*  Pen- 
dant ma  longue  traverfée  ,  j'ai  appris  avec  dou- 
leur **  (  car  mon  attachement  à  ma  patrie  m'a 
toujours  fait  fouhaiter  que  mon  malheur  tournât 


*  Le  l8  briimaiie  a  révélé  que  Barras  était  aussi 
coupable. 

**  Tout  ceci  s'est  passé  depuis  Tarrivée  de  Bartlie- 
lemi  dans  l'île  de  Coyenne  j  c'est  par  fiction  que  noui 
Ttii  supposons  instruit. 
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à  fon  avantage  )  >  que  nos  armées  ,  naguèrcs 
triomphantes  j  et  qui' étaient  à-la-fois  la  terreur 
et  l'admiration  de  l'Europe  ,  s'éraîcnc  bientôt 
vues  trahies ,  livrées  ,  affamées  j  que  notre  ilottc 
avait  été  vaincue  ,  détruire  à  Boukir  j  que  Buo- 
naparte ,  et  l'élite  de  nos  braves ,  étaient  comme 
cnfevelis  dans  des  déferts;  que  des  traités  perfides, 
la  paix  rejetée  j  une  négociation  qui  prépara  nos 
revers ,  commencée  fous  l'aufpice  de  la  victoire 
et  terminée  par  un  allaffinat ,  des  peuples  qui  fe 
croyaient  affranchis  ,  dépouillés ,  opprimes  au 
nom  de  la  libcrré,  n'éuieat  qu'une  partie  des 
iramenfcs  reproches  qu'on  a  fait  aux  gouvernans 
qui  nous  ont  defticuési  et  que  deux  d'entre  eux 
(Rewbel  et  Laréveillière)  et  un  de  leurs  collègues 
(  Merlin  )  avaient  éiéfructidoriscs  ou  prairialiscs, 
le  50  prairial  l'an  7,  Mais  plus  heureux  que  nous, 
ils  n'ont  pas  été  déportés.  Cette  journée  du  50 
prairial  a  été  aufîî  nécefïaire  au  falut  public.  On 
ne  îpcut  en  douter;  et  il  me  paraît  également  trop 
certain  que  l'expulfion  de  ces  trois  directeurs  im- 
portait à  la  chofe  pubhque.  J'aime  mieux  être 
déporté ,  que  fi  j'étais  refté ,  comme  eux ,  au  fein 
et  en  préfencc  d'une  patrie,  fur  laquelle  j'aurais 
accumulé  tant  de  revers  ,  de  dangers  et  de  cala- 
mités ,  et  au  milieu  de  mes  concitoyens  qui  me 
diraient  :  Vous  n'avez  fait  qu'imiter  tous  les 
tyrans  >  qui  ne  parlent  jamais  tant  au  peuple  de 
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fa  liberté  ,  que  lorfqu'ils  appefantiûTent  davàft^ 
rage  Tes  chaînes.  Vous  n'avesi  pas  même  eu  lé 
talent  de  rendre  votre  tyrannie  glorieufe  au-dehori 
et  impofante  au-dedans.  Puiffent  ceux  qui  les 
rcmplaflent  confolider  pour  jamais  cette  conftitu- 
tion ,  qu'ils  eft  de  l'intérêt  de  tous  de  maintenir 
et  de  défendre  •'  premièrement  j  parce  que  cette 
eonftitution  ,  libre  et  perfectible  y  a  le  vœu  de  li 
/  majorité.  Secondement ,  parce  que  cette  eonftitu- 
tion ,  eft  la  répréfentation  nationale  j  enfin,  tous 
les  pouvoirs  établis  par  elle  3  font  la  feule  garantie 
de  la  liberté.  Hors  de  la  conjlïtution  d'un  état  font 
toujours  l'infurrection  et  la  dictature  ^  l'anarchie^ 
et[à  fa  fuite  le  defpotifme.  Les  gouvernons  doivent 
aujjî  fe  rappeler  fans  ceffe  qu'il  faut  au  peuple , 
non  des  mots  et  des  promefjes  ^  mais  du  bonheur  y 
ou  y  ce  qui  efl  la  même  chofc ,  de  la  juflice.  Car  on 
efl  toujours  heureux  fous  un" gouvernement  jufle.  * 


*  La  révolution  du  i8  brumaire  a  amené  une  nou- 
velle constitution  d'autant  plus  supérieure,  à  la  précé- 
dente ,  qu'elle  se  ra[»proche  davantage  de  V unité  et  ds 
la  fixité. 
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DIALOGUE     VI  r. 

BONAPARTE,  UN   MAMMELOUK. 

(La/cène  ejl  à  Paris.  Ce  Mammelouk ejlfuppvfé 
être  un  de  ceux  qui  ont  fuivi  Bonaparte*  ) 

LE        MAMMELOUIC. 

Je  me  félicite  dans  le  malheur  que  j'ai  d'avoir 
été  pris  les  armes  à  la  main,  d'avoir  eu  du  moins 
à  les  rendre  au  plus  illuftre  général  de  rEuropc. 

Bonaparte. 

Je  me  propofe  d'avoir  pour  vous  tous  les  égards 
qu'on  doit  à  l'infortune  et  à  la  valeur. 

LE     Mammelovk. 

Général ,  j'ai  appris  par  la  voix  publique  toute 
la  noblelTc  et  l'élévation  de  votre  caractère.  De 
même  que  vous  ne  vous  laillez  point  abattre  par 
les  revers  «  vous  ne  vous  lâidez  pas  non  plus 

H 
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enorgueillir  par  la  profpérité.  J'ai  Tu  que  le  Muftî 
du  Tibre  avait  eu  à  fe  louer  de  votre  magnanimité  , 
et  je  m'eftime  heureux  qu'il  me  reftc  encore  dans 
mon  infortune  un  moyen  de  reconnaître  votre 
généireufe  conduite  à  mon  égard. 

O  N  A  P  A  R  T  B. 

Je  n'en  veux  point  à  vos  riche(Tes  et  à  vos  pto- 
priétés;  et  vous  favez  que  je  n'ai  pas  voulu  m'ap- 
proprier  votre  dépouille  qui  m'appartenait  par  le 
droit  de  ma  victoire. 

L  i     MAMMELOUK. 

Ce  n'eft  point  de  ma  fortune  que  j'entends  parler. 

Une  telle  offre  ferait  indigne  et  de  vous  et  de 

t  moi.  Le  moyen  de  reconnaiflance  qui  efl:  en  mon 

pouvoir  ,et  par  lequel  je  peux  m'acquitter  envers 

vous,  eft  bien  aa-de(îus  de  l'or  et  des  richcffes, 

Bo  N  A  P  A  R  T  E. 

Quel  eft  ce  moyen  > 

Le     MAMMEIOUr. 

La  vérité.  Je  ne  vous  l'offrirais  pas  ,  fi  je  n'était 
pcrfuad«  que  vous  êtes  digne  de  l'entendre» 
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Bonaparte, 

Je  l'ai  toujours  aimée j  et  j'ai  toujours  vu  dit 
même  œil  les  traîtres  et  les  flatteurs.  Je  ne  vous 
foupçonne  d'être  ni  l'un  ,  ni  l'autre.  Et  déjà  au 
contraire  votre  hardieiïe  me  plaît,  et  me  prévien 
autant  en  votre  faveur,  que  l'air  de  prudence > 
de  fageflc  et  de  franchife ,  qui  cft  peint  fur  votre 
pliyfionomie» 

LE     AiAJAMELOUK» 

Heureux  celui  qui  connaît  le  prix  de  la  véritCj 
et  fait  fe  préfervcr  du  poifon  des  louanges.  Leur 
ivrelTe  eft  plus  terrible  que  celle  de  l'opium» 
Celle-ci  ne  conduit  qu'à  la  mort ,  fans  même  la 
hâter  d'un  inftant,  puifque  tous  nos  jours  font  comp- 
tés et  irrévocablement  marqués  dans  les  pages  im- 
mortelles du  grand  livre  dts  deftinécs  humaines. 
Mais  l'ivreflTe  des  louanges  nous  précipite  fouvent 
par  le  délire  aveugle  où  elles  nous  plongeur  vers 
la  perte  de  notre  gloire  et  de  notre  renommée* 
Immortel  Bonaparte,  les  Appennins,  les  rochers 
efcarpés  du  Tyrol  et  de  la  Carinthic,  fe  font  ap- 
planis  fous  vos  pasj  les  fleuves,  les  torrensj  les 
marais  n'ont  été  pour  vous  que  de  faibles  obfla- 
clcs.  Vous  avez  défait ,  anéanti ,  cinq  armées  im- 
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pcriales.Les  foircredcs  réputées  Icsplusinexpugria* 
blés  ,  ont  vu  arborer  vos  étendards  triomphans  fur 
leurs  murs.  Mais  ce  qui  a  mis  le  comble  à  votre 
gloire,  c'eft  lorfque  pouvant  monter  au  faîte  du  ca- 
pitule, et  fouler  d'un  pied  vainqueur  les  tombeaux 
humiliés  des  anciens  maîtres  du  monde ,  vous  vous 
êtes  arrêté  au  feul  mot  de  propofition  de  paix. 
Vous  avez  fufpendu  le  cours  de  la  victoire ,  dé- 
pofc  le  glaive  dont  la  patrie  avait  armé  votre  braSj 
et  préfère  la  palme  pîu5  glorieufe  de  l'olivier  aux 
nouveaux  et  fanglans  lauriers  que  vous  pouviez 
encore  moiÛbnner.  Dans  l'âge  heureux  où  Tam- 
bition  fc  nourrit  de  tout  le  délire  de  la  jeu- 
iicîTej  vous  facrifiâtes  la  certitude  de  fuccès  bril- 
lans  à  la  félicité  de  la  patrie^  et  par  la  paix  h 
plus  honorable ,  et  peut-être  la  mieux  combinée 
pour  l'intérêt  des  deux  peuples,  vous  fîtes  tout- 
à-coup  fuccédcr  à  la  puiflance  menaçante  des  ar- 
mées françaileSj  v»ne  attitude  de  repos  plus  ma- 
jeftueule  et  plus  formidable  encore.  Vous  prou. 
vâtes  qu'on  peut  celFcr  de  vaincre  ,  fans  celfer 
d'être  grand  ,  ou  plutôt  qii'on  ne  l'eft  jamais  da- 
vantage ,  que  lorfqu'on  cède  volontairement 
de  vaincre.  Ceft  ainfi  que  franchillant  un 
ccueil  que  n'évite  pas  toujours  la  maturité  de 
l'âge,  vous  imposâtes,  jeune  encore,  filence  aux 
deux  petfécutrices  dçs  grands  hommes,  lenvie  et 
la  calomnie. 
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O  mon  fils  !  (  patdonnez  ce  nom  à  l'extrême 
diftércnce  de  mon  âge  au  vôtre  ,  et  à  l'intérêt  que 
m'infpire  un  ennemi  généreux).  Vu'ûVq  le  grand 
Allah  j  et  fon  faint  prophète  répandre  fur  vous 
les  rofées  de  leurs  bénédictions ,  et  graver  dans 
votre  cœur  les  confcils  de  la  fagefle  et  les  leço  ns  de 
l'expérience!  J'ignore  fi  c'eft  par  un  généreux  dé- 
vouement et  par  pure  obéiflance  pour  votre  gou» 
vernement ,  que  vous  êtes  venu  hafarder  ,  dans  ce 
climat  brûlant  et  entouré  de  déferts  ,  votre  vie  et 
votre  gloire,  ou  fi  vous  avez,  ainfi  que  plufieurs 
me  Tont  aduré ,  recherché ,  ambitionné  cette 
nouvelle  carrière.  Ceux  qui  font  de  ce  dernier 
fenrimcnt  citent  en  faveur  de  leur  opinion  la 
proclamation  que  vous  publiâtes  dans  laCarinthiei 
on  a  remarqué  que  dans  cette  adreflc  ou  procla- 
mation ,  vous  défigniez  à  vos  foldats  la  Macédoine, 
et  leur  rappeliez  que  c'était  de- là  qu'était  parti 
Alexandre  pour  aller  (ubjuguer  l'Inde  et  l'Afie. 
Quoiqu'il  en  foit  j  n'eft-il  pas  bien  à  craindre  pour 
vous  que  votre  entreprifej  comment  qu'elle  (e 
termine ,  ne  foit  jugée  téméraire  par  la  poftéritc? 
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BONAPARTF, 

Je  ne  vous  cîilîîmulerai  point  qu'une  noble  ara-, 
bition  ,  et  le  dcfir  d'être  utile  à  ma  patrie  ,  m'onc 
fait  concevoit  et  prcfler  avec  ardeur  l'exécution 
d'un  piojet',  qui  m'a  paru  le  plus  sûr  pour  abailîer 
la  puiflTance  maritime  des  Anglais  ,  en  ruinant 
leurs  polTeflions  dans  l'Inde.  L'événement  prou-' 
vera  Ci  j*ai  été  téméraire. 

LE       MAMMELOUK, 

Ce  n'eft  point  par  l'événement  qu'on  doit  juger 
les  conceptions  d'un  grand  homme.  Il  peut 
échouer  et  ne  mériter  aucun  blâme  j  il  peutréuffir, 
et  n'erre  regarde  que  comme  ayant  été  plus  heu- 
reux que  prudent.  Je  conviens  d'abord  que  la 
défaite  de  votre  flotte  à  Aboukir  eft  un  de  ces 
accidens  de  la  guerre  ,  qu'on  aurait  tort  de  vous 
imputer.  Etj  malgré  ce  revers^  vos  fuccès  jufqu'à  ce 
moment  ont  peut  -  être  furpalTé  vos  efpérances. 
Je  iais  que  vous  pouvez  aller  jufques  aux  Indes 
par  trois  routes  différentes  ,  par  Tifthme  de  Suez^ 
parles  délerts  ,  et  par  la  route  que  prit  Alexandre  , 
et  qui  eft  tracée  par  Quinte- Curce.  Mais  avez- vous 
bien  calcalé  toutes  les  chances  et  tous  les  évène- 
xazns.'i  L'Italien  était  fufceptible  à  un  certain  point 
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d  ctie  lévolurionnc.  Les  efprits  de  ce  climat  font, 
dit-on,  portes  vers  la  nouveauté  et  le  changement, 
et  faciles  à  s'exalter.  En  Egypte  ,  les  peuples  ne 
font  ni  inftruits ,  ni  guères  fufceptibles  d'inftruc- 
tion.  Ils  font  eflentiellement  apathiques ,  amis  du 
repos,  et  ennemis  de  toute  innovation,  fur-tout 
en  fait  de  gouvernement.  L'Italien  eft  timide.  Il 
cft  devenu  lâche  et  vil  fous  les  lois  de  Ces  prêtres. 
Les  Arabes  et  plufieurs  autres  milices  de  cette 
contrée  font  courageufes,  et  fur-tout  très-nom- 
breufes.  Leur  cavalerie  eft  très- redoutable  j  et 
chaque  combat ,  même  en  le  gagnant  ,  diminue 
et  affaiblit  néceffairemcnt  vos  forces.  Rappelez- 
vous  ce  mot  d'un  général  romain,  Lucullus,  qui 
écrivait  au  fénat  ;  Encore  deux  victoires  comme 
celles  que  j'ai  remportées  ,  et  c'en  eji  fait  de  votre 
armée.  Il  lui  était  cependant  plus  facile  qu'à  vous 
de  recevoir  des  renforts.  Si  vous  gardez  l'Egypte, 
il  faudra  y  lailTer  des  troupes  pour  en  contenir 
les  habitans.  Marchant  vers  Pinde  ,  n'ctes-vous 
pas  prcfque  afl'uré  de  perdre,  par  laTatigue  oa 
les  maladies ,  une  grande  partie  de  vos  foldats  î 
Remarquez  bien  que  je  vous  fuppofe  toujours  vic- 
torieux.'Vous  lèverez,  n>e  direz-vous,  de  nou- 
veaux foldats;  et,  comme  Annibal ,  vous  vous 
ferez  des  peuples  autant  d'auxiliaires  que  vous 
incorporerez  dans  vos  troupes.  Mais  ces  nouveau?? 
foldats  ne  feront  pas  des  Fianç  lis  j  et  dans  une 
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accion  décifive,  leur  faiblefle ,  leur  punilanim«c„ 
leur  nombre  mcme,  vous  nuiront  peut-être  plu« 
qu^ils  ne  vous  ferviront,  et  fi  vous  avez  des  revers> 
cnvain  vous  direz  comme  après  la  défaite  d'Abou- 
kir  :  Eh  bien  !  nous  aurons  de  plus  grandes  choses 
à  faire*  Le  local  et  le  climat  me  femblent  des 
obftacles,  contre  Icfqucls  le  génie  et  la  valeu-r  ne 
peuvent  rien. 

Bonaparte. 

Tout  efi:  poflîble  à  des  Français ,  qu'enflamme 
Tamour  de  la  patrie,  de  la  gloire  et  de  la  liberté. 
En  cas  de  revers,  le  retour  en  Europe  eJd-it 
impoflible  à  notre  armée? 

XB        KAMMELOUK. 

Vous  aurez  peut-être  un  ennemi  de  plus  dans 
It  grand  Sultan. 

B   o  N    A    P    A   R   T    E. 

S'il  déclare  la  guerre^  je  revoie  en  Egypte,  prends. 
la  route  del'Afie  mincuie,  et  marche  fur  Conûaiir: 
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tE       MAMMELOUE. 

Sans  doute  on  doit  attendre  de  Bonaparte  des 
efforts  plus  qu'humains.  Mais  du  moins  vous 
m'avouerez  que  vous  n'auriez  dû  priver  la  Répu- 
blique de  votre  prcfence  et  de  l'élite  de  fes  braves, 
que  long-temps  après  que  la  paix  eût  été  bien 
cimentée  en  Europe.  On  ne  doit  jamais  mettre  au 
hafard  lefalut  de  la  patrie.  Les  maximes  font  les 
mêmes  pour  les  gouvernemens  que  pour  les  indi- 
vidus. Les  uns  et  Us  autres  ne  doivent  jamais 
abandonner  des  fuccès  certains  et  des  avantages 
réels  pour  des  entreprifes  douteufes. 

BONAPARTI. 

Les  deftins  font  pour    moi.  J'ai  été  fécondé 
inéme  par  les  tempêtes.  Quant  à  ce  qui  concerne 
■  ma  patrie  ,  je  n'ai  pas  dû  lui  faire  l'injure  de  croire 
que  fa  deftinée  dépendu  d'un  feul  homme. 

lE      MAMMELOUK» 

Je   n'ai  pas  ignoré  que  ,  n'ayant  pas  un  fcuI 
moment  à  perdre  pour  éviter  l'amiral  Kcifon  , 
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vous  confiâtes  j  comme  Ccfar  ^  votre  fortune  aux 
flots.  Ce  débarquement  hardi  vous  rcuiîît;  et  la 
néceffité  juftifiait  votre  audace.  Aulîi  Pitt  a-t-il  die 
au  parlement  d'Angleterre  ;  Que  ne  doit-on  pas 
redouter  d'une  nation  qui  fe  met  fous  la  protection 
des  tempêtes  ? 

La  fortune  vous  a  peut*être  encore  plus  favorifc 
dans  ce  nouvel  et  imminent  danger  que  vous  venez 
de  courir,  lorfqu'étant  entré  feul  et  fans  armes 
au  confeil  des  Ciuq-cents  ,  les  ennemis  furieux 
dont  vous  étiez  environné,  n'avaient,  pour  fe 
rendre  maîtres  de  votre  vie,  qu'à  vous  laifler  faire 
un  pas  de  plus  dans  leur  enceinte ,  et  vous  entourer. 
Mais  plus  la  fortune  nous  favorife  j  plus  nous 
devons  redouter  fes  caprices.  L'homme  que  le  fort 
a  conflamment  favorisé  y  doit  d'autant  moins  ha- 
sarder  ^  qu'il  a  tout  à  craindre  ,  et  peu  de  nou- 
velles faveurs  à  attendre.  Votre  plus  grande  gloire, 
à  mes  yeux  ,  eft  de  ne  vous  être  jamais  ,  jufqu'à 
ce  jour  ,  laiiïé  enivrer  par  celles  que  vous  en  avez 
reçu.  Nous  autres  Mufulmans  ne  doutons  point 
que  l'homme  ne  foit  fournis  à  une  deftinéej  que 
tous  (ts  efforts  ne  peuvent  changer.  Ce  n'eft  ce- 
pendant pas  un  motif  pour  renoncer  aux  confeils 
de  la  prudence  et  de  la  fageffe. 
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Bonaparte. 

La  prudence  et  le  courage  enchaînent  la  fortune. 
Ou  plutôt  celle-ci  eft  une  divinité  que  nous  nous 
fommes  créée  nous- mêmes,  et  qui  n'exifte  que 
dans  notre  imagination.  Le  dejlin  de  l'homme  eji 
dans  fa  fagejfe  et  [on  énergie.  Le  fore  nejl  qu'un 
vain  nom ,  imaginé  pour  excufer  nos  fautes  ou  notre 
faibleffe.  Toutes  les  fois  que  j'ai  dit  que  je  comp- 
tais fur  ma  fortune  ,  c'était  dire  en  d'autres  termes 
que  je  comptais  ne  manquer  jamais  d'énergie  ec 
de  prudence;  et  qu'avec  ces  moyens,  on  ne  pou- 
vait échouer. 

LE      M  A  M  M  E  L  0  U  K. 

Vous  venez  d'en  donner  une  nouvelle  preuve 
le  I S  brumaire.  Heureux  et  immortel  événement  l 
Que  ne  fera  pas  Bonaparte  à  la  tête  de  la  grande 
nation-^  A  quel  degré  de  gloire  et  de  fplendeur 
celle-ci  ne  va-f-elle  pas  s'élever ,  dirigée  par  la  fa- 
gtde,  l'audace  et  le  génie.  Vous  avez  à  choific 
entre  le  rôle  de  Céfar  et  celui  de  Washingthon, 
Vous  avez  préféré  ce  dernier  rôle,  comme  plus  glo- 
rieux et  moins  commun.  Soyez  toujours  femblablc. 
à  vous  même,  et  n'oubliez  jamais  que  la  gloire 
cQ.  peut-être  encore  plus  facile  à  acquérir  q^uà 
ççnferver^ 
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DIALOGUE     VIII. 

LAFAYETTEj  DUMOURIER  ,  PICHEGRU, 
SUWAROW. 

Lafayette,  à  Suwarow  *. 

Je  ne  viens  point,  général ,  vous  demander  h 
porter  les  armes  contre  ma  patrie.  Je  vous  prie 
fcultment  d'écrire  à  l'empereur  des  RuflleSj  pour 
m'obtcnir  l'agrément  de  me  retirer  dans  Tes  états , 
loin  du  théâtre  des  dimensions  du  furplus  de  l'Eu- 
ïope,  et  loin  de  cette  guerre  dévorante,  qui  2 
déjà  prefquc  moiflonné  une  génération  entière, 

Suwarow. 

La  longue  captivité  que  vous  avez  fubie  dans  les 
prifons  d'Olmutz  me  fera  adoucir  les  reproches , 
cjuc  je  ne  puis  me  difpenfer  de  vous   adreffer. 


*  Cette  entrevue  est  toute  de  pu?©  fiction. 
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Mais  pOLivez-vous  ,  monfieuu  j  vous  pardonnci-  à 
vous-même  la  conduite  inconféquente  et  perfide, 
que  vous  avez  tenue  dans  les  comraencemens  de  la 
révolution  de  votre  paf  s  J  Dans  les  journées  des  5  et 
6  octobre,  nedcmeurâtes-vous  pas  àrécart^  tandis 
que  le  devoir  de  votre  porte  vous  commandait  de 
vous  oppofer  à  d'Orléans  ou  à  Tes  agens,  Auflî 
Louis  XVI  vous  dit-il  ;  A  votre  place ,  monjîeur, 
je  n'aurais  pas  dormi.  Ne  cherchâtes-vous  pas 
alors  évidemment  à  jouer  le  rôle  du  duc  de  Guirc  ? 

DUMOURIEZ, 

General ,  je  me  préfentc  à  vous  avec  des  titres  > 
qui  ne  me  permettent  pas  de  douter  du  fucccs  de 
ma  demande.  C'elè  moi  qui  livrai  à  l'empereur 
les  commidaires  de  i'ademblce  nationale,  et  qui 
précédemment  favorifaî  la  retraite  du  duc  de 
Brunswick ,  lorfqu'jl  eût  échoué  dans  rinvafion 
qu'il  avait  entrcprife  fur  le  territoire  Français.  Si 
mon  armée  ne  m'eût  abandonne,  comme  elle  aban- 
donna M.  de  Lafayetfc  ,  j'aurais  fait  plus  que  lui 5 
Il  ne  voulait  faire  la  guerre  qu'aux  Jacobins  et 
aux  factieux.  Pour  moi ,  je  voulais  marcher  fur 
Paris ,  rétablir  Louis  XVI  fur  Ton  trône ,  et  j-s 
n'aurais  fait  aucune  diflinction  entre  les  votans 
pov^r  la  mort  du  CQi ,  et  ççux  qui  avaient  été  d'u» 
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autre   avis.   Je  demande  à   combattre  fous   voè 
ordres. 


S  u  w  A  R  o 


w. 


Vous  avez  commencé  par  vous  ranger  du  parti 
des  Jacobins  ,  parce  que  leur  influence  vous 
parut  la  plus  propre  à  remplir  vos  vues  ambiticu- 
fes.  Pendant  que  vous  fûtes  miniftre  de  Louis  XVI, 
vous  vous  prcfentâtcs  à  lui  avec  le  bonnet  rouge  ; 
et  vous  parûtes  aux  Jacobins  ,  affuble  du  même 
cofturae.  Etre  alternativement  Jacobin  et  roya- 
fte  ,  c'eft  pis;  même  que  d'être  toujours  Jacobin. 
Vous  écrivîtes  à  l'alîemblée  nationale ,  à  l'exemple 
de  M.  de  Lafayette ,  une  lettre  de  matamore  ,  ou 
du  moins  vous  parlâtes  fur  ce  ton  à  Ces  commis- 
faircs.  Mais  pour  imiter  Céfar  paflantle  Rubicon, 
il  faut  avoir  du  caractère  et  des  moyens.  Je  ne  nie 
pas  que  vous  n'ayez  de  grands  talens  militaires* 
mais  le  deftin  des  hommes  verfatiles  et  perfides  ed 
de  ne  pouvoir  infpirer  aucune  confiance  ,  et  d'être 
également  fufpects  au  parti  qu'ils  abandonnent  , 
et  à  celui  qu'ils  veulent  fervir. 

P   I    G  H   E   G  R   u. 

.  Je  n*ai  jamais  ceflé  de  préférer  intérieurement 
le  gouvernement  monarchique.  La  franehife  de 
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mon  caractère  cft  connue.  A  Tcpoquc^lu  i8  fruc- 
tidor ,  je  me  fuis,  ouvertement  range  du  parti , 
dont  les  principaux  meneurs  voulaient  rcnverfcr 
le  directoire.  Peut-être  me  ferais-je  attaché  ftrictc- 
ment  à  fourenir  la  Conftitution  "^  ;  mais ,  je  voyais 
qu'elle  était  impunément  violée  par  tous  les  partis , 
qui  ne  feignaient  de  l'cmbrafler  que  pour  mieux 
l'étoufFcr.  Déporté  à  Cayennc  ,  je  fuis  parvenu 
à  m'évader  de  cette  terre  d'exil.  Je  ne  veux  point 
porter  les  armes  contre  ma  patrie.  Et  je  vous  avoue 
que  je  ne  pourrais  eftimer  celui  qui  fe  porterait  à 
cet  excès.  Je  ne  fuis  venu  dans  votre  camp  que 
pour  connaître  et  admirer  de  près  le  vainqueur 
de  Trébia  et  de  Novi.  Je  fuis  néanmoins  trop 
franc  pour  vous  diflîmuler  que  vos  fucccs  me 
confternent ,  et  que  j'apprends  toujours  avec  peine 
les  défaftres  de  ma  patrie. 

S  u  IV  A  R  o  \r. 

Votre  franchife  meplaît,  et  vous  afîure  mon 
cflime.Je  vous  avouerai  qu  après  les  traîtres  ^  il 
ri  cft  point   d'hommes  plus  méprifables  ,   et  en 


*  Plusieurs  écrivains  ont  élevé  des  doutes  sur  l'au- 
tlienticité  des  lettres  de  Picliegru  à  Condé.  On  eut  levé 
tout  doute  à  cet  égard,  si  oa  les  lui  eût  confrontée» 
l«ij|aleiB«.'bt. 
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même-temps  plus  coupables  ,  que  ceux  qui  s'ar-^ 
ment  contre  leur  pays  j  et  fe  portent  à  déchirer  It 
fein  qui  les  a  vu  naître.  Quant  aux  victoires  dont 
vous  me  parlez,  elles  m'ont  été  fi  chères  ven- 
dues ,  que  les  vaincus  peuvent  rivalifcr  de  gloire 
avec  les  vainqueurs  ■*'. 


*A  Tépoque  de  ce  dialogue,  SuwaroAv  n'avait  pat 
encore  été  vaincu  j  ses  défaites  sont  postérieures. 
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de^  grandeurs  ^  et  l'ivresse  du  pouvoir  î 
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DIALOGUE    IV.  page     if 

Danton,    Couthon. 

Les  méchuns  boivent  toujours  la  moitié  de  Uuf 
propre  venin  ;  les  gouvernans  ne  peuvent  se 
foutenir  long  tems ,  lors qu  ils  ft  font  mis  en  état 
de  guerre  avec  les  gouvernés  y  et  la  préfom- 
ption  et  iorgueilfont  toujours  aussi  aveugles 
quincorrigihles, 

DIA  L  OGUE  V.  50 

Marie  Antoinette^   Cécile  Dubarri. 

Faut-il  que  ce  ne  soit  qu'à  la  mort  que  nous  re^ 
conna[ffions  tout  le  néant  ,  toute  la  vanité  des 
grandeurs  et  des  plaisirs  ? 

DIALOGUEVI.  3^ 

SoLON,    Condor  CET. 

La  plus  grande  expérience  eji  celle  que  donne  îé 
malheur.  Elle  apprend  aux  uns  qu'il  n'est  point 
de  pire  domination  que  celle  de  la  multiiude  ^ 
Içrsquon  laisse  le  pouvoir  entre  ses  mains  ;  et 
aux  autres  que  3  Jî  la  tyrannie  est  pernicieuse 
pour  le  peuple  ,  elle  ne  lefi  pas  moins  pour  ses 
oppresseurs  ;  ils  ne  peuvent  goûter  aucun  bon- 
heur f  aucune  tranquillité  tant  qu'ils  l'exercent  ; 
ils  ne  font  pas  moins  malheureux  ,  quand  ils  la 
perdent. 
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DIALOGUE  VII.  49 

Pie  VI,  Gobe  t. 

La  plus  grande  erreur  en  politique  est  de  ne  pas 

Javoir  distinguer  les  momens  et  les  circonstances, 

DIALOGUE    VIII.  page      60 

JJ.    Rousseau,  Voltaire. 

IRien  nest  utile  que  le  vrai.  Il  y  a  telle  erreur  ^  tel 
principe  y  qui  ont  fait  plus  de  mal  au  monde  ^ 
que  la  guerre  et  tous  les  fléaux  ensemble, 

DIALOGUE   IX.  75 

Marceau,    Joubêrt. 

l^ien  ri  est  impossible  à  une  grande  nation  qui  ose 
et  veut  être  libre.  Les  ennemis  du  dehors  ne  peu- 
vent qu'ajouter  a  fa  grandeur  ;  elle  na  rien  h 
redouter  que  ses  propres  divisions  :  qu'elle  ait  un 
gouvernement  à  la  fois  juste  et  ferme  ^  et  ellt 
sera  invincible, 

DIALOGUE  X.  83 

Arrii,  Charlotte    Corda  y. 

Le  fanatifme  de  la  religion  eft  exécrable  ;  celui  de 
la  liberté  a  quelquefois  de  dangereux  excès;  mais 
celui  de  la  vertu  ne  trompe  et  n  égare  jamais, 

DIALOGUE  XL  91 

Bailly,  Malesherbes. 

Qui  ne  préférerait  la.  vie  honvrable  etla  fin  ^  même 
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tragique ,  de  l'homme  vertueux  ,  à  la  vie  toujours 
craintive  et  troublée  ,  et  à  la  mort  convulsivc 
des  méchans  ?  La  force  ou  le  caprice  peuvent 
conférer  le  pouvoir  ;  on  peut  atteindre  l'immorta- 
lité que  donne  le  crime  \  mais  il  n'y  a  que  lafa^ 
gejfe  et  la  vertu  quipuiffent  procurer  une  autorité 
durable  y  et  une  gloire  folide* 
DIALOGUE  XII.  page    loo 

Racine,    Roucher. 

Les  fciences ,  les  belles-lettres  et  les  beaux  arts 
adoucissent  les  moeurs^  en  mcme-tems  qiiils  donp 
Tient  à  notre  ame  plus  de  noblesse  et  d'élévation. 
Ils  contribuent  aussi  même  encore  plus  que  les 
lois ,  à  confoUder  la  vraie  liberté.  Ceux  qui  veU' 
lent  opprimer  la  patrie  ont  raison  de  cherchera 
les  étouffer  ^  de  même  que  des  brigands  en  au- 
raient d'éteindre  tous  les  réverbères* 

DIALOGUE   XIII.  loS 

Henri  IV,  d'Orléans,  dit  Egalité. 

Celui  qui  pendant  fa  vie  na  ceffé  d'appartenir  à 
t  infamie  et  au  crime  y  doit  appartenir  à  l'écha- 
faud;  malheureux  pendant  le  cours  defesfor^ 
faits  i  malheureux  à  la  fin  de  fa  carrière  ,  il  doit 
l'être  encore  après  fa  mort, 

DIALOGUE   XIV.  114 

FoNTENELLE,  MuRiN AÏS,  L&SERF DU  Mont- Jura. 

l,' emploi   des  mefures   extrêmes  et  yioUntes  ea 
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produit  fouvent  le  renouvellement ,  diminue  la 
confiance  ,  et  entraîne  quelquefois  des  crifes  dé- 
fajîreufes, 

DIALOGUE   XV.  page     121 

Barnaye,  Brissot. 

Pourvu  quîl  n'y  ait  point  de  places  héréditaires , 
on  ne  faurait  donner  au  gouvernement  y  et  en  gé- 
néral à  tous  les  fonctionnaires  publics  ,  trop  de 
fixité, 

DIALOGUE   XVI.  \i^i 

Marat,  Mirabeau. 

Autant  il  ejl  beau  ,  autant  il  efl  heureux  de  favolr 
trouver  la  gloire ,  autant  il  efi  pernicieux  et  hon^i 
teux  de  la  vouloir  trouver  où  elle  ri  efl  pas  ;  nous 
nous  plaignons  de  t inconstance  de  V opinion  pu- 
blique ,  et  des  viciffitudes  de  la  fortune  et  des 
renommées  ;  mais  n*efl'Ce  pas  fouvent  à  nous 
feuls  qu'il  faut  nous  en  prendre  .<* 

DIALOGUE  XVn.  14J 

Syila,  Robêspierri. 

Les  méchans  connaiffent  trop  leurs  femblables  ,, 
pour  ne  pas  les  redouter  d'autant  plus  ,  qu^ils 
les  voyent  devenus  plus  puiffans.  Il  ne  peut  y 
avoir  entre  eux  ni  liaifon  folide  j  ni  confiance 
mutuelle ,  ni  amitié.  Et  s'ils  ne  fuccombent  fous 
l'effort  des  gens  de  bien ,  ils  finiffent  par  s'entre 
détruite  eux-mêmes. 
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DIALOGUE  XVIII.  page     i;f 

Christophe  CoiomBj  Lavoisier. 

Zf  véritable  enthoujiajme  s  occupe  plus  de  texten^ 
Jion  de  l'arc  t  ç«-  de  la  gloire  perfonnelle.  Tout 
artïjle  ,  tout  /avant  qui  penjera  différemment  « 
ne  brûlera  pas  de  la  flamme  du  génie  ^  et  ne  par- 
viendra  jamais  à  reculer  Us  bornes  de  l'efprït 
humain, 

DIALOGUES  DES  FIFJNTS. 

DIALOGUE    L  iX7 

NtCKER,   CALONNE, 

C  efl  pourne  pas  affe^  calculer  la  fuite  des  premiers 
écarts»  qu'on  Je  trouve  tout-àcoup  entraîné 
d'une  manière  devenue  irréflflible  vers  un  ren- 
verfcment  et  une  ruine  totale, 

DIALOGUE    IL  i6s 

Le  cardinal  Mauri,  le  Grand-Maître  dk 

1  '  or  d  r  e  u  e  m  a  l  t  h  f. 
L'homme ,  toujours  ignorant  de  fa  deflinée  ^marche 
dans  des    ténèbres  continuelles»     Vne  maxime 
feule  peut  adoucir fon  fort»  C'efl  de  s'attendre 
à  tout  y   d'être  prêt  à  tout^ 

DIALOGUE    IIL  171 

P  1  T  T,    Fo  X. 

Un  gouvernement  n^efi  jamais  plus  près  de  fa  chute  x 
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tque  lorf qu'il  ne  fait  pas  mettre  luUmcme  des 
bornes  à  fa  cupide  amhirion  ,  et  qu'il  allume  les 
haines  et  les  jaloufes  des  autres  gouvernemenSh 
C'efi  l'excès  même  de  fa  grandeur  »  et  l'orgueiL 
defes  prétentions  ^  qui  ajfurent  et  précipitent  fa 
décadence, 

DIALOGUES  IV.  page      17S 

UNE    EX'RELIGIEUSE,    UN  ANCIEN    DIRECTEUR, 

La  tyrannie  produit  C  indépendance  ;  et  fi  le  par^ 
jure  e(i  un  devoir  quand  on  a  promis  le  crime  ^ 
il  nefi  pas  moins  légitime  quand  on  a  juré  toh'  \ 
fervation  d'une  loi  opprejjive  et  barbare» 

DIALOGUE     V.  i85> 

Un  ex-constituant,  un  président  du  parle- 
ment y    un    EX-MINITRE,     un    EÎC-NOBLE,    et    Urt 

ci-devant  Éveque,  émigrés. 

Il  eji  une  confolation  que  devraient  faijtr  toutes 
les  victimes  des  grandes  révolutions  ,  c'ejl  quon 
doit  oublier  par  un  généreux  dévouement  à  fa. 
patrie ,  non-feulement  les  facrifices  qu'on  lui 
fait  y  mais  encore  les  injuflices  quelle  peut  com- 
mettre à  notre  égard,  f  ces  révolutions  tournent 
à  fa  gloire  et  à  fa  profp évité  \  et  qu'on  n'ejl  que 
trop  vengé  y  fl  elles  tournent  à  fa  décadence  et 
k  fa  ruine* 
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DIALOGUE  VI.  page  icf^ 

Billaud-Varennne,  Barthelemi, 

Hors  de  la  conjîitutîon  d'un  état  font  toujours  l'irt" 
furrectïon  et  la  dictature^  l'anarchie  ^  et  à  fà 
fuite  le  defpotifme.  Les  gouvernans  doivent  aujjl 
fe  rappeler  fans  cejje  qu'il  faut  au  peuple  ,  non 
des  mots  et  des  promeffes  ^  mais  du  bonheur  ^ 
ou  y  ce  qui  efl  la  même  chofe  ,  de  la  juflice.  Car 
on  efi  toujours  heureux  fous  un  gouvernement 
jujie, 

DIALOGUE  VIL  209 

Bonaparte,  on  Mammelouk. 

Za  gloire  efl  peut-être  encore  plus  facile  à  acqùérît 
quà  conferver. 

DIALOGUE  VIIL  220 

Lafayette,Dumourier,PichegrUjSuwarow. 

Âpres  les  traîtres  j  il  ri  efl  point  d'hommes  plus 
méprijahles  ,  et  en  même-tems  plus  coupables , 
que  ceux  qui  s  arment  contre  leur  pays  ,  et  fc 
portent  à  déchirer  le  fein  qui  les  a  vu  naître. 

Fin  de  la  Table* 
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